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Chapitre
1


 


En général, quand on pénètre dans le
hall d’un hôtel cosmopolite comme le Gov’nor, à Miami, hall encombré
d’une foule bigarrée et sans cesse en mouvement, on a quatre-vingt-dix-neuf
chances sur cent de passer inaperçu, sauf peut-être si l’on est originaire de
la planète Mars. C’était un peu le cas de cet homme qui venait d’y faire son
apparition : avec ses vêtements déchirés et sales, sa barbe de plusieurs
jours et son visage de souffrance, il faisait un peu figure, parmi tous ces
gens bien vêtus et bien nourris, d’habitant d’une autre planète.


Bien que ne paraissant pas se
soucier de la curiosité dont il était l’objet, l’homme lançait de temps à autre
des regards inquiets autour de lui, comme s’il avait craint d’être épié, voire
menacé.


Il se dirigea directement vers le
comptoir de la réception et, se penchant vers le préposé, il demanda
rapidement :


— Je voudrais parler à
M. Bob Morane…


L’employé eut un sursaut,
visiblement interloqué par l’aspect peu engageant de son interlocuteur, et sans
doute eût-il appelé du renfort pour engager à une rapide retraite le peu
décoratif personnage, si ce dernier lui en avait laissé le temps.


— Je voudrais parler à
M. Bob Morane… répéta-t-il. Faites vite !… Il y a urgence !…


— M. Bob Morane ? fit
le réceptionnaire comme si on lui demandait de décrocher la lune.


— M. Robert Morane insista
encore l’inconnu. Ou le commandant Morane, si vous aimez mieux… De Paris…


L’employé fit, de la tête, un signe
avare signifiant sans doute qu’il avait compris, et il laissa tomber, du bout
des lèvres :


— Je vais voir si…


— Je sais que le commandant
Morane est ici, coupa l’homme.


Déjà, le réceptionnaire consultait
un registre. Au bout de quelques secondes, il consentit à laisser tomber, du
bout des lèvres :


— M. Morane est bien
descendu ici… Appartement 636…


— Dites-lui que Gilbert Snide
voudrait le voir d’urgence !… D’urgence !…


Le ton était impérieux, et le
préposé, s’emparant du combiné de l’interphone, appela aussitôt l’appartement
636. Pourtant, il eut beau insister, il n’obtint pas de réponse.


Et il conclut :


— Je regrette, mais le 636 ne
répond pas…


— Il faut donc en conclure que
M. Morane est absent ? fit Gilbert Snide. Savez-vous où il est
allé ?


L’impatience semblait gagner de plus
en plus le réceptionnaire, car ce fut d’une voix pincée qu’il laissa
tomber :


— Nous n’avons pas l’habitude
de demander des comptes à nos clients, monsieur…


— Bien sûr, bien sûr – c’était
au tour de Snide de marquer de l’impatience – vous n’avez pas l’habitude de
demander des comptes à vos clients… Mais vous ne savez donc pas que, quand
Morane reviendra, je serai peut-être mort…


Une lueur d’intérêt, sinon de compassion,
s’alluma dans l’œil froidement professionnel de l’employé.


— Monsieur serait-il
malade ? interrogea-t-il. Le médecin de l’hôtel pourrait…


Un haussement d’épaules excédé lui
coupa la parole.


— Inutile, car aucun médecin ne
serait capable de guérir la maladie dont je souffre… Vous m’entendez : Aucun
médecin… Et, le pire, c’est qu’elle pourrait s’étendre au monde entier… Une
épidémie de morts violentes…


Le visiteur paraissait littéralement
épuisé, tant moralement que physiquement. Ses mains tremblaient, et il parut
subitement vieilli, les traits déjà creusés de son visage se décomposant,
croulant sous le lent travail de sape de l’angoisse.


Il reprit presque aussitôt, toujours
à l’adresse du réceptionnaire :


— Vous avez dit que
M. Morane occupait l’appartement 636 ?… Puis-je l’y attendre ?…


Cette fois, l’employé se cabra, un
peu comme si on venait de lui proposer de commettre une trahison.


— Monsieur, jeta-t-il avec
hauteur, il n’est pas dans les usages de la maison d’introduire des étrangers
dans les chambres de nos clients, en l’absence de ceux-ci…


Cela paraissait tellement évident
que Gilbert Snide ne crut pas nécessaire d’insister.


— Et ici, puis-je
l’attendre ? demanda-t-il en embrassant du geste toute l’étendue du hall.


— Nous ne pouvons vous en empêcher,
déclara non sans une certaine réticence le préposé. Du moment que vous ne
dérangez pas…


Mais, déjà, Snide n’écoutait plus.
Tournant le dos, il alla se poster dans un coin du hall, où il se cacha à demi
derrière un grand palmier emprisonné dans un bac de bois. De là, il pouvait à
son aise observer la porte d’entrée qui, depuis quelques instants, semblait
avoir capté toute son attention. Mais sans doute ne guettait-il pas uniquement
Bob Morane, car il y avait de l’appréhension dans ses regards, comme s’il
s’attendait à tout moment à ce qu’un inéluctable danger fondît sur lui.


De longues minutes s’écoulèrent et,
au fur et à mesure, l’impatience de Snide paraissait croître, ainsi que son
angoisse…


« Je ne puis demeurer ici,
murmura-t-il pour lui-même, ou je suis perdu… Ils doivent m’avoir suivi et,
dans cet hôtel ouvert à tous, je suis à leur merci… Leur piège est peut-être
déjà en train de se refermer sur moi… Enfermé dans ma chambre, au contraire, je
pourrai me retrancher, me défendre… en attendant que Bob vienne à la
rescousse… »


Prenant soudain une décision, il
revint vers le comptoir, pour demander au réceptionnaire, d’une voix brève, qui
n’admettait aucun commentaire :


— Veuillez me donner du papier
à lettres et une enveloppe. Un stylo aussi…


Il obtint aussitôt ce qu’il
demandait et, en hâte, il se mit à griffonner quelques lignes. Ensuite, il
glissa le message dans l’enveloppe, écrivit l’adresse et tendit la lettre à
l’employé, en disant :


— Vous remettrez ceci au
commandant Morane dès qu’il rentrera… Vous m’entendez : Dès qu’il
rentrera !… C’est une question de vie et de mort… De vie et de mort…


Visiblement impressionné par le ton
avec lequel avaient été prononcées ces dernières paroles, le réceptionnaire
s’empara du message et assura que la commission serait faite. Aussitôt, Snide
se détourna et se dirigea d’un pas rapide vers la porte. Il héla un taxi et
jeta une adresse au chauffeur.


La voiture démarra et gagna
rapidement les faubourgs de la ville. Au fur et à mesure que l’on s’éloignait
du centre, les lumières devenaient plus rares. Par moments, l’homme au trench
jetait un long regard par la vitre arrière de la voiture, mais aucun phare
suspect ne retint son attention. Finalement, il soupira, se détendit et sourit…


C’est alors que, dans une ruelle
sombre, le taxi s’arrêta au bord du trottoir. L’homme au trench interrogea, à
l’adresse du chauffeur :


— Qu’est-ce qui ?…


Il eut un brusque sursaut. À quelques
pouces de son visage, un revolver de gros calibre dont la gueule, à cette
distance, lui parut énorme, était braquée dans sa direction. Quelque chose lui
explosa en pleine face et, pour lui, tout cessa d’exister.


 


*


*    *


 


Dans la salle de jeu du Morocco,
Bob Morane regardait avec intérêt la course de la bille autour de la roulette.
Il se demandait sans angoisse – par principe, il ne jouait pas gros – si elle
allait, une fois de plus, s’arrêter sur son numéro. Elle s’y arrêta. Bien qu’il
ne fût pas joueur, il savait avoir de la chance au jeu, comme en toute chose
d’ailleurs – la baraka comme il disait – et cela lui était bien nécessaire car,
dans le cas contraire, avec la vie aventureuse qui était la sienne, il aurait
été depuis longtemps oublié sous un peu de terre.


Grand, costaud, avec un visage
énergique éclairé par des yeux gris d’acier et couronné par des cheveux noirs
coupés court, Bob Morane avait tout du coureur d’aventure moderne, Don
Quichotte à ses heures, mais dur quand il le fallait. Le mot « coureur
d’aventure » était d’ailleurs impropre, car Bob ne cherchait pas
l’aventure pour elle-même ; c’était plutôt l’aventure qui venait
généralement à lui, qui aurait pourtant aimé vivre une existence paisible,
parmi ses livres et ses collections d’objets anciens. Mais le destin était
contre lui : partout où il posait le pied, il y avait une mine qui
explosait. Aussi était-ce avec délices qu’il goûtait ces vacances paisibles à
Miami ; où il séjournait depuis près d’un mois, sans que rien ne vînt
troubler sa quiétude.


Comme Bob se penchait pour ramasser
son modeste gain, il sentit qu’on lui touchait l’épaule, tandis que, dans son
oreille, une voix murmurait :


— J’espère que vous ne m’en
voudrez pas si je joue les mêmes numéros que vous…


Lentement, il se retourna, pour se
trouver nez à nez avec une jeune femme à la beauté en tout point parfaite et
qui portait une robe de soie verte parfaitement assortie au roux flamboyant de
sa chevelure.


— Pourquoi vous en
voudrais-je ? demanda finalement Bob, après l’avoir longuement détaillée.
Les numéros sont à tout le monde…


L’inconnue eut une petite moue, qui
la rendit encore plus charmante.


— Peut-être vous porterai-je la
poisse, dit-elle.


Morane sourit.


— Nous verrons bien… Pour votre
gouverne, ce coup-ci je vais jouer le 9…


La jeune femme se pencha sur la
table et posa dix dollars sur le 9, tandis que Bob, lui, posait un dollar
seulement.


Pendant que la roulette tournait,
Morane regarda sa voisine à la dérobée, et il la trouva réellement parfaite.
Peut-être aimait-elle un peu trop le jeu, alors que lui ne l’aimait pas et que,
en ces heures de vacances, il le considérait seulement comme un passe-temps…


Soudain, Bob vit le visage de
l’inconnue se détendre, tandis qu’une expression de triomphe l’envahissait. Il
tourna ses regards vers la roulette : la bille venait de s’arrêter sur le
9.


La jeune femme se tourna vers Morane,
le regard brillant de reconnaissance et, aussi, de curiosité.


— Vous êtes un vrai
porte-bonheur, dit-elle. Je ne comprends pas pourquoi vous ne jouez pas plus
gros…


Bob Morane haussa les épaules.


— Vu sous cet angle, je trouve
le jeu immoral, dit-il. Qu’un numéro sorte ou ne sorte pas, et vous gagnez ou
perdez une fortune. C’est là de l’argent trop facilement gagné, et trop
facilement perdu… Non, décidément, je n’admets le jeu que comme passe-temps…


Ils continuèrent à jouer et, au bout
d’un quart d’heure, l’inconnue avait gagné une fort jolie somme, car elle
s’entêtait à miser de plus en plus gros. Finalement, Bob posa la main sur le
bras de sa voisine, qui s’apprêtait à miser une nouvelle fois.


— C’est assez pour aujourd’hui,
fit-il.


— Mais pourquoi ?… Puisque
nous gagnons…


— Justement, nous avons gagné
assez pour commencer à perdre. Il ne faut pas demander à la chance plus qu’elle
ne peut nous donner.


La jeune femme se mit à rire, d’un
rire chaud et profond.


— Sans doute avez-vous raison,
dit-elle, car la chance et vous semblez être de vieilles connaissances… De
toute façon, il est temps que je rentre, car je prends l’avion demain, et il me
faut encore boucler mes bagages.


Ils se retrouvèrent au-dehors de
l’établissement où, sous les palmiers, des rangées de voitures attendaient
leurs propriétaires. L’inconnue désigna une splendide Chrysler blanche, à la
capote baissée.


— Voilà mon balai de sorcière.
Il va me conduire tout droit à la maison.


Elle grimpa dans la voiture et mit
le moteur en marche, pour démarrer aussitôt, après avoir fait un signe de la
main.


Pendant un moment, Morane suivit le
véhicule des yeux, jusqu’à ce qu’il eût disparu à un détour de l’avenue. Dix
secondes plus tard, il avait oublié l’inconnue, tout à fait comme s’il ne
l’avait jamais rencontrée. De toute façon, il ignorait même son nom.



Chapitre
2


 


Lorsque Bob Morane regagna son
hôtel, il fut surpris de s’entendre héler par le réceptionnaire du hall.


— Monsieur Morane… Un message
pour vous…


« Un message ? pensa le
Français. Je me demande qui peut connaître ma présence à Miami… »


Il haussa les épaules.


« Comme si quelqu’un n’était
pas toujours au courant quand je passe quelque part… Je commence à être aussi
célèbre que le Loup Blanc… »


Le réceptionnaire lui tendait le
message laissé par Gilbert Snide.


Rapidement, Morane décacheta
l’enveloppe, déplia le papier qui s’y trouvait enfermé et lut :


 


Bob,


J’écris ceci en hâte. Je suis
traqué et ne puis vous attendre ici plus longtemps sans courir de gros risques.
Pourtant, je dois vous parler au plus vite. Une question de vie et de mort.
Vous seul pouvez m’aider et, peut-être, éviter de grandes catastrophes. Dès que
vous aurez connaissance de ce message, venez me trouver à l’hôtel Sloane. C’est
dans Tampa Street. J’y suis inscrit sous le nom de Singer. Faites vite, pour
l’amour du Ciel !


Gil Snide.


 


Gilbert Snide était un géologue que
Bob Morane avait connu jadis, au temps où il était étudiant. Récemment, il
avait fait pas mal parler de lui lorsque, avec d’autres savants, il avait
entrepris une expédition scientifique au cœur des montagnes désolées de la
république de San Trinidad, en Amérique Centrale.


Se tournant vers le réceptionnaire,
Bob demanda :


— Comment était l’homme qui
vous a remis ce message ?


— Grand, amaigri, avec un
visage creux et des yeux brillants, des cheveux bruns… Il paraissait inquiet,
comme si un danger le menaçait…


— Vous ne lui avez remarqué
aucun signe particulier ?


L’employé réfléchit un long moment,
puis il parut soudain se souvenir.


— Une partie du lobe de
l’oreille gauche lui manquait, fit-il. Oui, cela m’a frappé, même que…


Mais, déjà, Morane n’écoutait plus.


« C’était bien Gil Snide,
songea-t-il encore. Aucune erreur là-dessus… Mais je me demande pourquoi tout
ce mystère, et ce qu’il fabrique dans Tampa Street qui, si ne m’abuse, est
plutôt une rue mal famée ? »


Il hésita durant quelques secondes,
puis conclut pour lui-même :


« Le mieux à faire est de me
rendre à cet hôtel Sloane. Snide éclairera ma lanterne… »


Il gagna la rue et héla un taxi.


— Où c’est y qu’on va,
patron ? interrogea le chauffeur quand Bob fut installé à l’intérieur de
la voiture.


— Hôtel Sloane, jeta
Morane. C’est sur Tampa Street…


Le chauffeur fit la grimace et
remarque :


— Un sale coin pour un
gentleman… Tampa Street est pleine d’ivrognes inoffensifs, mais aussi de
truands dont la principale préoccupation est de vous faire les poches… en vous
faisant en même temps la peau si l’occasion se présente…


— Évidemment, convint Morane,
ce ne doit pas être tout à fait ce qu’il est convenu d’appeler un paradis, mais
c’est quand même là que nous allons…


Le taximan haussa les épaules.


— Tant pis ! fit-il. Je
suppose qu’en cas de coup dur vous serez de taille à vous défendre…


Morane poussa en avant ses larges
épaules.


— Ai-je l’air d’une
mauviette ? interrogea-t-il avec bonne humeur.


L’autre secoua la tête.


— Une mauviette ?… Non, on
ne peut pas dire… On dirait plutôt, même, que vous avez été nourri au lait de
tigresse… sauf vot’ respect bien sûr… Alors, en route !…


 


L’hôtel Sloane n’avait rien
d’un palace. Il s’en fallait même de beaucoup. Situé à l’angle de Tampa Street
et d’une ruelle infâme dont personne n’avait jamais connu le nom et qui menait
tout droit aux marécages, il montrait une façade décrépite, aux murs gondolés
et aux fenêtres affaissées, où la seule coquetterie – de mauvais goût
d’ailleurs – était l’enseigne au néon faisant flamboyer au-dessus de la porte
ses lettres d’un rose écœurant.


Bob fit arrêter le taxi à peu de
distance du Sloane, puis, quand il eut payé la course et mis pied à
terre, il se dirigea vers l’hôtel, où il pénétra.


Dans le hall, un gros homme aux yeux
chassieux assis derrière le comptoir, lisait un magazine. Quand Morane
s’approcha, il leva seulement la tête, pour interroger d’une voix rauque :


— C’que vous voulez ?


Bob savait par expérience que, dans
les cas semblables, mieux valait souvent prendre la difficulté par la bande.
Aussi répondit-il, tout simplement :


— Je voudrais une chambre.


— Pas de bagages ?


Morane secoua la tête, pour
répondre :


— Pas de bagages… C’est pour
une nuit seulement…


Le gros homme hocha la tête, tout à
fait comme s’il voulait signifier que peu lui importait si c’était pour une
nuit ou pour l’éternité.


— Ce sera deux dollars,
laissa-t-il tomber. Payable d’avance…


Tirant de sa poche deux billets d’un
dollar, Bob les posa sur le coin du bureau. Le tenancier les fit disparaître et
poussa le registre d’hôtel vers lui.


— Inscrivez votre nom ici…


Il désignait un endroit précis, sous
d’autres noms alignés à la date du jour. Aussitôt, Bob en repéra un, Singer, à côté
duquel était noté un numéro de chambre, le 4. Tout marchait décidément bien, et
Morane savait à présent comment entrer secrètement en contact avec Snide.


Rapidement, il inscrivit l’anagramme
de son nom sur le registre : R. Ramone. Mais, au moment précis où le
tenancier déclarait : « Ce sera la chambre 10 » – il sursauta.
Il venait de lire un autre nom, apposé sur le registre, un peu au-dessus de
celui qu’il venait lui-même d’inscrire. Ce nom était : Ramon Calleverde.


Pendant un moment, Bob Morane eut l’impression
d’avoir reçu un coup de poing au creux de l’estomac. À tel point que le
tenancier de l’hôtel s’en aperçut.


— Vous vous sentez mal ?
interrogea-t-il.


Mais Bob avait repris son
sang-froid. Il secoua la tête et pointa le doigt vers le registre, pour
expliquer :


— J’ai lu, par mégarde, ce nom,
Calleverde… J’ai une vieille connaissance qui se nomme comme ça… Votre client
ne serait-il pas un très bel homme de trente-cinq ans environ, grand et mince,
de type sud-américain avec une petite moustache noire et…


Un grand éclat de rire, poussé par
le tenancier, coupa net cette description au plus haut point fantaisiste.


— Le señor Calleverde,
un bel homme élégant ? Vous êtes loin du compte !… Je n’ai jamais vu
personne d’aussi mal bâti. Aussi élégant qu’un sac de pommes de terre, et une
trombine à être refusée dans un musée des horreurs… Des dents complètement
aurifiées avec ça… Vous vous rendez compte, des dents complètement
aurifiées !


Cette fois, Bob Morane ne douta
plus. Calleverde, cela se traduisait, en français, par « de la Rue Verte », « Greenstreet » en anglais. Autant de surnoms appartenant à son
vieil ennemi Roman Orgonetz, agent secret mieux connu sous le sobriquet de
l’Homme aux Dents d’Or.


 


*


*    *


 


La constatation que Morane venait de
faire le laissa un moment désemparé. Il se disait : « Si Orgonetz est
réellement sous tout ceci, Gilbert Snide a eu raison de s’inquiéter… »
Peut-être la présence de l’Homme aux Dents d’Or dans cet hôtel de dixième ordre
n’était-elle qu’un hasard, mais il ne le croyait pas. Rarement, le hasard
faisait aussi mal les choses.


— Peut-être pourrais-je
rencontrer ce… señor Calleverde… S’il était de la famille de mon ami…


Mais le tenancier secoua la tête.


— Trop tard, dit-il. Calleverde
a quitté l’hôtel voilà une heure à peine… Voici votre clef… Votre chambre est
au premier étage…


Distraitement, Morane prit la clef
qui lui était tendue et gagna l’escalier s’amorçant au fond du hall car, dans
cette vieille baraque, les ascenseurs brillaient par leur absence. Il gagna le
premier étage et, sans se préoccuper de la chambre 10, il chercha le numéro 4.
Il le trouva sans mal et pendant quelques secondes, il demeura immobile,
essayant de percevoir un bruit quelconque à travers le battant.


Ne percevant le moindre son, il
frappa discrètement de son index replié le panneau de bois, mais il savait
qu’il n’obtiendrait pas de réponse. Il connaissait trop le poids de ce silence
régnant dans une chambre vide.


Rien ne vint, en effet. Alors, Bob
manœuvra le bec-de-cane, et il ne fut pas autrement surpris, quand il poussa la
porte, que celle-ci s’ouvrit. Il la poussa davantage et, cherchant le
commutateur le long du chambranle, il fit de la lumière.


L’unique ampoule suspendue au
plafond, dans un globe de verre laiteux, éclaira une chambre sans luxe, sinon
sordide, meublée uniquement d’un lit-cage en cuivre, d’une armoire, d’une table
et de deux chaises. Elle était vide, et tout ce qui témoignait d’une présence
humaine était une vieille valise posée dans un coin et un journal oublié sur la
table.


Instinctivement, Morane se dirigea
vers le journal et l’ouvrit. Presque aussitôt, en page trois, un titre en
caractères de moyenne grandeur attira son attention. Il disait : Le
célèbre commandant Morane de passage à Miami. Espérons qu’il n’y déclenchera
pas quelque tornade…


En souriant, le Français reposa le
journal. Certes, il n’était pas dans ses intentions de déclencher une tornade,
mais il savait à présent comment Snide avait eu connaissance de son arrivée à
New York.


Mais où était Snide lui-même ?
C’était ce qu’il aurait fallu savoir. « Peut-être n’a-t-il quitté sa
chambre que pour quelques minutes et ne va-t-il pas tarder à revenir. Le mieux
que j’aie à faire, c’est l’attendre… Profitons-en pour reconnaître un peu les
lieux et pour tuer le temps… »


Dans l’armoire, il découvrit un
complet de sport portant la marque d’un tailleur de Bond Street, une cravate
écossaise, deux chemises et une paire de chaussures de marche, le tout un peu fatigué,
mais d’excellente qualité. Quant à la valise, dont le fond était tapissé par un
journal, elle était vide. Pour se rendre compte qu’il ne dissimulait rien, Bob
souleva le journal. C’était un exemplaire du Miami Herald, vieux d’une
quinzaine de jours, il portait en manchette :


 


LE PRÉSIDENT DU BRÉSIL ASSASSINÉ
À COUPS DE REVOLVER


DANS SA RÉSIDENCE D’ÉTÉ
D’HELIOPOLIS !


 


— Deux chefs d’État assassinés
en quelques semaines, murmura Bob. Celui de San Trinidad et celui du Brésil.
Encore une de ces séries noires sans doute, comme pour les accidents
d’aviation…


Déjà, il n’y pensait plus, tentant
de trouver dans la chambre un indice capable de le mettre sur la trace de
Snide, mais il ne découvrit rien.


« Peut-être Gil est-il parti se
chercher un sandwich, songea-t-il, et ne va-t-il pas tarder à rentrer… »
Décidant à nouveau que le mieux à faire était d’attendre patiemment, il alla
éteindre la lumière, s’allongea sur le lit et, pour tuer le temps, essaya de
découvrir le motif pour lequel Gil Snide avait ainsi fait appel à lui. Mais il
eut beau réfléchir. Rien, dans la vie de Snide, ne semblait devoir le mêler à
un drame. Géologue, il était connu pour avoir prospecté les jungles d’Amérique
du Sud et d’Amérique Centrale. Dernièrement, on l’avait cru perdu, lui et deux
de ses compagnons, dans les forêts inviolées du centre-Amérique. Tous les
journaux parlaient déjà de cette disparition comme d’une nouvelle affaire
Fawcett, lorsque les trois hommes, malades et déguenillés, étaient reparus
soudain, disant avoir été abandonnés par leurs porteurs. Non, décidément,
Morane ne voyait pas comment, en dehors de la forêt vierge, Snide pouvait avoir
été mêlé à une aventure quelconque. C’était le genre de savant qui, aussitôt
rentré d’expédition, s’enferme dans un laboratoire pour y étudier les pierres
qu’il a rapportées. Pourtant, Bob se remémora les mots écrits par le
géologue : Vous seul pouvez m’aider et, peut-être, éviter de grandes
catastrophes. Qu’est-ce que cela voulait bien dire ? De quelles
catastrophes s’agissait-il ? Dans l’état présent de ses connaissances, Bob
Morane devait se résoudre à donner sa langue au chat et à attendre le retour de
Gilbert Snide, si toutefois celui-ci revenait.


 


*


*    *


 


Dans le couloir, on toucha à la
porte. Bob Morane sursauta. Il ne dormait pas, mais ses pensées vagabondaient
au point que, seul, son corps demeurait dans la chambre.


« Serait-ce Gil qui
rentre ? » se demanda-t-il.


Il prêta l’oreille. À présent, on
introduisait une clef dans la serrure et on tentait d’ouvrir la porte, mais
celle-ci ne voulait rien entendre. On essayait d’entrer avec un passe-partout ;
donc, ce ne pouvait être Gilbert Snide, celui-ci se serait servi de sa clef.


En deux enjambées silencieuses,
Morane alla se placer près de la porte, de façon à ce qu’en s’ouvrant elle se
rabatte sur lui et le dissimule aux regards. Il regrettait un peu de ne pas
être armé, mais, comme il était loin d’être un fanatique de la gâchette, il ne
portait de revolver que dans les situations extrêmes, lorsque sa vie était en
jeu surtout que, dans des conditions normales, il était capable de se défendre
avec les seuls moyens mis à sa disposition par la nature.


Doucement, la porte s’ouvrait. Prêt
à bondir, Bob retint sa respiration. Une main chercha, le long du chambranle,
le commutateur électrique, et la lumière envahit la chambre. Morane voyait le
nouveau venu de dos. Il était grand, large d’épaules, massif comme un lutteur
et avait les cheveux roux. Ce n’était pas Snide et il n’y avait donc pas à se
gêner ; dans ce genre d’affaire, celui qui frappe le premier a toujours
raison.


D’une détente, Bob fut sur le nouveau
venu, lui collant un genou au creux des reins tandis que, de son bras gauche,
il lui entourait le cou et tirait en arrière. En même temps, son poing droit
compressait le sinus carotidien. Le sang ne parvenant plus à son cerveau,
l’inconnu se mit à râler, déjà inconscient, et Morane le sentit mollir
aussitôt. Alors, il relâcha son étreinte, fit pivoter l’homme et lui enfonça
son poing droit au creux de l’estomac. Le rouquin tomba à genoux, roula sur
lui-même et alla atterrir près du lit, où sa tête heurta le sommier.


Il ne fut pas long à récupérer. Au
bout de quelques secondes, il ouvrit des yeux aux regards encore vagues.


— Qu’est-ce que ?…


En haletant, il regardait Morane et,
lentement, une lueur mauvaise s’alluma dans ses prunelles. Il avait un visage porcin
et brutal.


— Qu’est-ce qui vous
prend ? demanda-t-il d’une voix sourde.


— Ce qui me prend ? Je
n’aime pas les gens qui s’introduisent chez mes amis sans leur demander la
permission.


— Votre ami… ce Snide ?


Tout en parlant, l’individu se
ramassait sur lui-même. Brusquement, il bondit, mais Bob s’attendait à cette
attaque et au moment où un poing, compact comme une masse d’abatteur, allait le
frapper, il se déroba. En même temps, il saisit son adversaire par la manche et
le revers et le tira en ayant, tandis que son pied, en un violent mouvement de
balancier, lui fauchait les deux jambes en un classique okuri ashi barai
japonais.


Arraché du sol, l’homme tomba
lourdement sur le côté. Sa tête porta violemment sur le plancher où, pendant
quelques instants, il demeura inconscient. Finalement, il ouvrit les yeux et
Bob put croire, pendant un instant, qu’il en avait assez encaissé pour
l’instant. Il n’en était rien cependant. Avec une souplesse et une rapidité à
laquelle le Français ne s’attendait guère, le forcené fut debout. Le claquement
d’un couteau automatique qui s’ouvre retentit et, aussitôt, une longue lame
brilla dans son poing droit, sans qu’il fût possible de savoir d’où elle
venait.


Déjà, le rouquin se fendait, sa lame
tendue en avant comme celle d’une épée. C’était un coup d’expert du
couteau ; un coup difficile à parer. Morane l’évita de justesse, en
pivotant sur lui-même. Cependant, malgré la rapidité de son réflexe, il sentit
une vive douleur au bras. Son pied glissa entre ceux de l’agresseur et, en même
temps, saisissant ce dernier par l’épaule, il le projeta en avant. L’homme
plongea à plat ventre, en laissant échapper une sorte de gargouillement. Déjà,
Bob se penchait pour le frapper à la nuque du tranchant de la main, mais il
n’acheva pas son geste. L’homme ne bougeait plus car, en tombant, il s’était
planté lui-même le couteau en plein cœur.


Bob Morane demeura un instant
abasourdi. Certes, il s’était trouvé en état de légitime défense, et cette
issue fatale n’était, tout compte fait, qu’un accident. Pourtant, il eût aimé
qu’elle fût toute différente. Sans cesse cependant, où qu’il se trouvât, le
danger fondait sur lui, et il lui fallait s’en tirer comme il pouvait.


Rapidement, Bob ôta sa veste et
inspecta son bras blessé. La lame avait glissé le long du triceps et entaillé
la chair en séton. Cela saignait assez abondamment, mais, pourtant, ce n’était
là qu’une estafilade sans gravité. Morane colla son mouchoir sur la plaie et le
fixa à l’aide de sa cravate.


— Occupons-nous maintenant de
ce malheureux, murmura-t-il alors. Voyons ce qu’il peut nous apprendre…


L’homme était bien mort, mais, dans
ses poches, Morane trouva de la menue monnaie, dix dollars en billets, un
paquet de Lucky Strike, un briquet et une carte de membre de la confrérie des
« Purs Américains » au nom de Bernie Frank.


Morane retourna longuement la carte
entre ses doigts, l’air perplexe. « Les “Purs Américains”, songeait-il.
Qu’est-ce que ces tordus viennent faire là-dedans ? Ça sent le complot à
plein nez. Si je ne me trompe, cette fichue histoire va intéresser mon vieil
ami Herbert Gains. »


Il descendit dans le hall. À son
approche, le gros tenancier sortit de sa somnolence.


— Qu’est-ce qui se passe ?
On dirait qu’il vous est arrivé un accident… Mais vous êtes blessé !…… Qui
est-ce qui vous a arrangé ainsi ?…


— Un certain Bernie Frank… Vous
connaissez ?


— Bien sûr… Il a loué le numéro
6.


— Eh bien ! le numéro 6
est libre à présent, car Bernie Frank est mort.


Le gros homme regarda son
interlocuteur avec des yeux dans lesquels se lisait une immense surprise.


— Mort ? fit-il. Comment
est-ce arrivé ?


— Il a voulu faire le méchant
et il est tombé sur son couteau…


Tout en parlant, Morane feuilletait
l’annuaire du téléphone posé sur le comptoir. Quand il eut trouvé ce qu’il
cherchait, il composa un numéro sur le cadran de l’appareil. Au bout de la
ligne, on décrocha.


— Le Bureau des
Homicides ? demanda Bob. Il y a un mort ici… Un accident, mais survenu
dans des conditions un peu spéciales… Je crois que cela vous regarde…


— Où êtes-vous ?


— Dans Tampa Street… Hôtel Sloane…
Amenez-vous, en vitesse, sinon je m’envole. Je n’aime pas qu’on me fasse
attendre…


— Eh, minute !…
Qui ?…


Bob Morane avait déjà raccroché.
Aussitôt, il forma un nouveau numéro d’appel, celui du bureau régional de la
police fédérale.



Chapitre
3


 


Le lieutenant Orlando, du Bureau des
Homicides, était appuyé au mur, près de la fenêtre. Grand, large d’épaules,
vêtu d’un complet de gabardine marron, il fumait comme une cheminée. Ses dents
étaient rongées par la nicotine. Le corps de Bernie Frank, toujours étendu au
milieu de la chambre, avait, une fois les photos prises, été recouvert d’un
drap.


Bob Morane, assis sur le lit, le
menton appuyé sur un genou relevé, venait de rapporter aux policiers ce qui
s’était passé exactement, et il attendait leur réaction.


— Avouez, dit enfin le
lieutenant Orlando, que tout ceci n’est pas très clair. Je me demande en effet
pourquoi, vous appelant Morane, vous vous êtes inscrit au registre de cet hôtel
sous le nom de Ramone, et pourquoi aussi, sachant que votre ami était en
danger, vous n’avez pas aussitôt prévenu la police.


Morane haussa les épaules.


— Je me suis inscrit sous le
nom de Ramone, tout simplement parce que le mien est assez connu et qu’il
aurait pu mettre la puce à l’oreille aux ennemis de Gilbert Snide. Et je n’ai
pas appelé la police parce que je ne savais pas moi-même de quoi il retournait
exactement, et que je ne tenais pas à la déranger pour rien. Et puis, si vous
voulez mon avis, tout ceci regarde surtout la police fédérale et le Service
secret…


Orlando se mit à rire férocement,
découvrant des dents noires comme un jeu de domino vu de derrière.


— Voyez ça, dit-il en se
retournant vers les autres policiers, monsieur donne son avis, et monsieur
oublie qu’il vient de tuer un homme…


— Je ne l’ai pas tué, répondit
calmement Morane. C’était un accident et, d’ailleurs, j’étais en état de
légitime défense.


Un des policiers – un costaud d’une
cinquantaine d’années, blanchi sous le harnais – qui se tenait près de Bob,
ricana.


— Ouais, légitime défense… On
dit toujours ça…


Morane leva lentement ses regards
sur l’homme qui venait de parler.


— Parfaitement, dit-il d’une
voix froide, mais sous laquelle perçait un énervement grandissant, j’étais en
état de légitime défense. Et, si vous ne me croyez pas, mon vieux, allez
consulter une voyante extra-lucide, pour être certain…


Le policier s’avança d’un pas. Il
touchait presque le Français.


— Faudrait voir à ne pas
prendre tes grands airs, espèce de blanc-bec, sinon on va t’apprendre à vivre…


— Vous auriez tort de vous y
risquer, sergent Rice, dit une voix qui venait de l’entrée de la chambre, car
le blanc-bec en question a déjà dévoré cinq armoires à glace de votre genre
pour son petit déjeuner…


Tous les assistants se tournèrent
vers celui qui venait de parler. Il était accoté au chambranle de la porte. De
grande taille, mince, habillé avec élégance et discrétion, il ressemblait à un
avocat. Derrière lui, dans le couloir, deux autres hommes se tenaient qui
avaient eux aussi l’air d’avocats. Évidemment, trois avocats en même temps,
c’était beaucoup trop. Il y avait d’ailleurs dans leurs regards quelque chose
de dur tendant à prouver qu’ils n’étaient pas uniquement des avocats.


— Bon Dieu, les Feds !
s’exclama le lieutenant Orlando. Qu’est-ce que ?…


— Qu’est-ce qu’on vient faire
ici, hein ? fit l’agent fédéral qui avait déjà parlé. On vient tout
simplement empêcher la police locale de se mettre une sale histoire sur les
bras…


Le lieutenant pointa un doigt en
direction de Morane.


— Ce type-là…


— Ce type-là, interrompit le G-man,
regardez-le bien, lieutenant. Vous n’aurez plus jamais l’occasion d’en
rencontrer un aussi coriace dans toute votre existence. Et, en outre, il est
plutôt en odeur de sainteté à Washington. Aussi, mieux vaut être gentil avec
lui…


Il se tourna vers Morane et lui
adressa un petit signe de la main.


— Hello Bob !


— Par exemple ! Hart
Fleming, fit Bob. Si je m’attendais à vous trouver
ici !… Que faites-vous à Miami ?


— Ces messieurs de Washington
ont sans doute jugé que j’avais besoin d’un peu de soleil, expliqua le G-man.


Il pointa le doigt vers la forme
humaine étendue sur le plancher et toujours recouverte de son drap blanc.


— Que s’est-il passé
ici ?…


Une expression gênée se peignit sur
les traits de Bob.


— C’est toute une histoire,
expliqua-t-il. Le genre d’histoire qui n’arrive qu’à moi… Ce soir, un de mes
amis, que j’ai perdu de vue depuis pas mal de temps, laisse une lettre au
bureau de mon hôtel, dans laquelle il me demande de venir le retrouver ici, car
un grave danger le menace et il a besoin de mon aide. Quand j’arrive, il est
absent et je l’attends dans cette chambre. C’est alors que ce Bernie Frank
entre avec un passe-partout. Nous avons une petite explication à l’issue de
laquelle, à court d’arguments sans doute, il tente de se servir de son couteau.
En tombant, il se le plante lui-même en plein cœur…


— Ouais, interrompit le
lieutenant Orlando, et sans doute que, pour tomber, il s’est pris le pied dans
la descente de lit…


Le Français tourna vers le policier
des regards réprobateurs.


— Je vous ai déjà dit,
lieutenant, avoir jeté Frank à terre en me défendant. S’il est mort, c’est par
accident, je vous le répète. Et, surtout, n’oubliez pas que, comme l’agent
fédéral Fleming vient de vous le dire, il vaut mieux être gentil avec moi…


Orlando eut un sourire contraint et
s’abstint de répondre. Morane s’était tourné vers Fleming. Celui-ci fit, du
regard, le tour de la pièce délabrée et misérable.


— Votre ami avait-il l’habitude
de descendre dans ce genre d’hôtel ?


— Sûrement pas, répondit Bob en
secouant la tête. Son choix paraît prouver qu’il cherchait à passer inaperçu,
mais cela ne lui a servi à rien… Sans doute est-il mort pour s’être mêlé
d’affaires qui ne le regardaient pas…


— Les affaires de qui, à votre
avis ?


— C’est justement ce que je
voudrais bien savoir…


Le lieutenant Orlando commençait à
nouveau à s’impatienter.


— Cela ne me dit pas pourquoi
les fédéraux viennent mettre le nez dans tout ceci. Il s’agit d’un homicide, et
cela regarde seulement la police locale.


— Si j’ai sonné le F. B. I., expliqua Morane, c’est parce que j’ai dans l’idée que toute
cette histoire dépasse la juridiction du Comté, et même de l’État. Snide ne
m’aurait pas appelé à son secours pour une simple affaire de police, et il ne
serait pas venu non plus se terrer ici. S’il avait été menacé par de vulgaires
malfaiteurs, il aurait été de taille à se défendre lui-même. Il n’avait pas
froid aux yeux et, pourtant, le réceptionnaire du Gov’nor me l’a décrit
comme un être réellement épouvanté.


Fleming se caressa le menton d’un
air perplexe.


— Peut-être avez-vous raison,
Bob. Mais, de toute façon, nous ne pouvons rien décider sans prendre l’avis de
Gains. Je vais appeler Washington cette nuit encore et essayer de le toucher…


Le G-man se tourna vers le
lieutenant Orlando.


— Je prends la responsabilité
de tout ceci, lieutenant, dit-il et je me porte garant pour M. Morane.


Le policier montrait le visage du
vaincu résigné.


— D’accord, dit-il. Ce que les
Feds veulent, le diable le veut. Pourtant, il faut que je fasse un rapport et
que M. Morane le signe. Il me faut également une décharge de la police
fédérale pour mon pri… euh, mon témoin… Comme ça, je ne courrai aucun risque.
Vous comprenez, c’est la routine légale. J’ai des chefs et…


— C’est juste, interrompit Bob,
conciliant. On ne peut reprocher à un policier de vouloir faire son devoir. Je
suis à votre disposition pour cette signature, lieutenant.


On eût dit qu’on venait de déposer
une cuillerée de miel sur la langue d’Orlando. Ses traits s’épanouirent de
satisfaction.


— Ben, fit-il, commence à se
faire tard. Si on se retrouvait tous dans mon bureau demain matin, pour ces
quelques formalités ?…


Fleming eut un sourire entendu à
l’intention de Morane, puis il s’adressa une dernière fois à Orlando.


— C’est d’accord, lieutenant.
Demain, vers onze heures, nous reprendrons cette petite conversation dans votre
bureau. D’ici là, j’aurai des nouvelles de Washington… À propos, lieutenant, si
ce Bernie Frank est connu de vos services, pourriez-vous récolter tout ce qu’il
est possible de récolter à son sujet ? Cela pourra nous aider et, qui
sait, nous mettre sur une piste. Demain, il faudra également que nous
examinions tout corps que l’on pourrait découvrir dans la région. Cela
permettra peut-être à M. Morane d’identifier Gilbert Snide si, comme nous
le pensons, il a bien été éliminé…


 


*


*    *


 


La Ford noire
de la police fédérale déposa Bob Morane à son hôtel, où il monta directement à
sa chambre. La porte verrouillée derrière lui, il s’occupait à tirer les
rideaux quand, soudain, un sifflement retentit à son oreille et un poignard à
manche de nacre vint se planter dans la boiserie de la fenêtre, à quelques
centimètres à peine de son visage. Quelques centimètres plus à gauche, et la
lame aiguisée se plantait dans sa nuque.


Revenu aussitôt de sa surprise,
Morane bondit vers la commode, l’ouvrit et, de dessous une pile de chemises, il
tira son Colt Python à canon court. Celui qui avait lancé le poignard devait se
trouver dans la salle de bains. En deux bonds, le Français en gagna la porte et
la poussa d’un coup de pied. Son arme braquée vers l’intérieur, il cria :


— J’en ai assez pour
aujourd’hui des experts du couteau… Sortez de là, ou…


Il se tut, surpris. Une jeune fille
se tenait devant lui. De taille moyenne, très brune, le visage ambré, de grands
yeux noirs taillés en amande, elle pouvait avoir dans les dix-neuf ou vingt
ans. Elle portait une jupe noire, assez ample, et un jersey également noir,
tandis que de fines ballerines la chaussaient. Il y avait en elle quelque chose
d’exotique et de sauvage qui frappait, en plus de sa beauté.


— Que faites-vous ici ?
interrogea durement Morane. Est-ce un sport, pour une petite fille de votre
âge, de s’amuser à lancer des poignards sur les gens ?


Elle ne répondit pas. Elle avait
croisé les bras sur sa poitrine et toisait Bob de toute l’intensité de ses
regards ardents. Il s’avança vers elle, le revolver toujours pointé.


— Allez-vous me dire ce que
cela signifie ? insista-t-il. Qui vous a envoyé vers moi ?


Il n’eut pas de réponse. À présent,
il était tout contre elle.


— Allez-vous me dire
qui ?…


Il laissa échapper un cri de douleur
et lâcha son arme. Presque en même temps, il passait par-dessus l’épaule de la
jeune fille et allait atterrir sur le tapis de la chambre. Heureusement pour
lui, il savait depuis longtemps comment amortir ce genre de chute. Assis, il
regarda la jeune fille en souriant.


— Aussi experte au judo qu’à la
rapière, hein ?… Ceinture brune sans doute ?…


Elle s’était avancée vers lui et le
regardait, elle aussi, en souriant.


— Noire, señor…


Le sourire de Morane s’accentua.


— Noire !… Félicitations…
Et Mexicaine avec ça !… J’aurais dû me douter que, seule, une pachuca[bookmark: _ftnref1][1] pouvait être capable de
lancer le couteau de cette façon-là…


Rapidement, il se releva, mais,
déjà, la fille était sur lui. Une lutte s’engagea, au cours de laquelle la
jeune adversaire de Bob fit montre d’une adresse et d’une souplesse étonnantes.
Chaque fois que Morane croyait la saisir, elle lui échappait pour porter
aussitôt une prise efficace. Évidemment, si Bob avait voulu, il aurait pu la
vaincre grâce à sa grande expérience du combat corps à corps. Mais il lui
aurait fallu frapper ou, tout au moins, employer une de ces clefs de jiu-jitsu
qui brisent un membre ou tuent, et il se refusait d’user de tels moyens avec sa
gracieuse adversaire. Il ne se souvenait déjà plus qu’elle avait voulu le tuer
et il se contentait de se défendre mollement, comme en jouant, comptant user
progressivement la résistance de son adversaire.


Il dut y parvenir, car, soudain, la
jeune fille s’immobilisa, visiblement essoufflée, alors que lui-même demeurait
frais et dispos. Elle leva la main et lança :


— Je me rends…


Elle sourit et fit encore :


— Que voulez-vous savoir
exactement ?


— Le nom de celui qui vous a
envoyée ici…


Elle haussa les épaules.


— Si vous me promettez de ne
pas avertir la police…


Il hésita durant un moment. C’était
très probablement une sale petite gamine, mais il la voyait mal derrière des
barreaux, condamnée pour tentative de meurtre.


— La police ne saura rien,
décida-t-il. Alors, ce nom ?


— Le nom de l’homme qui m’a
envoyée ici pour vous tuer, c’est bien cela ?… Eh bien ! Il s’agit
de…


La main de la jeune fille décrivit
soudain une courbe dans l’air, et du tranchant, alla frapper Morane sous
l’oreille. Aussitôt, les ténèbres se firent autour de lui et il glissa sur le
plancher, inconscient, aux pieds de la jeune Mexicaine.


 


Quand il reprit ses sens, il était
seul dans la chambre. Il se redressa et se frotta le cou à l’endroit où sa
visiteuse l’avait frappé.


« Trop de confiance me perdra,
songea-t-il. Cette petite vient ici, envoyée sans doute par ceux dont voulait
me parler Snide. Elle veut me tuer, puis se décide à parler… et aussitôt après
me voilà dans les pommes. »


C’est alors qu’il remarqua que le
couteau à manche de nacre avait été planté dans le plancher, non loin de lui,
comme si la jeune fille avait voulu lui montrer qu’elle pouvait le tuer, mais
qu’elle ne l’avait pas fait.


— Allez comprendre quelque
chose aux filles ! murmura Bob avec lassitude.


Une douleur lancinante sous
l’oreille lui rappela qu’il faisait plutôt figure de vaincu. Il se déshabilla,
avala deux cachets d’aspirine et se coucha. Avant de s’endormir, il se prit à
songer avec intérêt à la jeune et mystérieuse Mexicaine. « Et dire que je
ne connais même pas son nom, à elle non plus !… »


Mais il savait qu’il était inutile d’y
songer encore, et il préféra s’endormir.



Chapitre
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Ce fut la sonnerie du téléphone qui
réveilla Bob Morane. Il sursauta violemment et consulta sa montre-bracelet. Il
était dix heures du matin. Alors, il décrocha en faisant la grimace, car il
avait mal à la tête et le téléphone sonnait à trouer les crânes.


— A-t-on idée de réveiller les
gens en pleine nuit ! rugit-il.


— En pleine nuit ? fit
Fleming à l’autre bout du fil. Il est dix heures du matin !…


— Je sais, mais, pour moi, il
fait encore nuit. Je ne suis qu’à moitié réveillé…


— Vous allez vous réveiller
tout à fait, Bob, quand vous saurez que l’on a probablement retrouvé Gilbert
Snide.


— Vivant ?


— Hélas non !… Il a reçu
en pleine tête une balle de 45 en plomb tirée à bout portant…


— Il doit donc être impossible
de le reconnaître… Alors, comment pouvez-vous affirmer qu’il s’agit de
Snide ?


— À la description que vous
m’en avez faite, Bob. L’homme était grand, à la fois mince et costaud, et il
portait un vieux trench…


— Il y a beaucoup d’hommes
grands, maigres et costauds, qui portent de vieux trenchs, fit remarquer Bob.
Cela ne veut rien dire…


— Peut-être, mais cela signifie
quelque chose quand l’homme en question a un morceau du lobe de l’oreille
gauche enlevé…


— Un morceau du lobe de
l’oreille gauche ? sursauta Morane. Vous voulez dire que le corps qui a
été découvert… Alors, pas d’erreur, c’est bien Snide…


Il serra la main sur la poignée du
combiné, jusqu’à ce que les phalanges lui fassent mal.


— Si je tenais le misérable
qui…


— Je ne voudrais pas être à sa
place, en effet, dit Fleming d’une voix grave. Mais n’oublions pas que nous
avons rendez-vous avec le lieutenant Orlando… Je passe vous prendre à votre
hôtel dans une heure… Soyez prêt…


Un peu moins d’une heure et demie
plus tard, Morane, Fleming et le lieutenant Orlando se retrouvèrent au Bureau
des Homicides afin de régler les dernières formalités. Ils en avaient presque
terminé, lorsque la sonnerie du téléphone résonna. Orlando décrocha et, au bout
d’un moment, passa l’écouteur à Fleming, en disant :


— C’est pour vous… On vous
demande du Bureau fédéral…


Fleming pris le combiné.


— Ici Fleming, dit-il. Déjà
arrivé !… O. K. Il nous attend au Mocambo pour déjeuner… Nous
y allons de ce pas… S’il vous rappelle, dites-lui que vous nous avez contactés
et que nous serons au Mocambo dans une demi-heure au plus tard…


Il raccrocha et se tourna vers
Morane.


— Gains est arrivé de
Washington, expliqua-t-il. Il a pris l’avion aussitôt après mon appel de cette
nuit et il nous attend pour déjeuner…


Herbert Gains dépendait à la fois du
département de la Justice et du département de la Défense. C’était lui, en quelque sorte, le chef officieux du Service secret américain. On le
retrouvait, lui et son équipe de spécialistes, derrière toute affaire
d’espionnage importante, qu’elle se passât aux États-Unis même, ou à Panama, ou
à Honolulu, ou n’importe où ailleurs. Au physique, il avait tout du petit
fonctionnaire, mais quand on l’entendait parler ou que l’on appréciait l’éclat
dur, impérieux de son regard, on se rendait compte que c’était quelqu’un avec
qui il fallait compter. À plusieurs reprises, Bob Morane avait collaboré avec
lui, et il connaissait mieux que quiconque les pouvoirs de Gains qui, à l’échelle
des États-Unis, étaient presque illimités.


Quand Morane et Fleming arrivèrent
au Mocambo, Gains était déjà installé au fond de la salle de restaurant,
à une table isolée.


— Ce vieux Bob, dit-il en
serrant vigoureusement la main de Morane. J’étais tellement impatient de vous
revoir qu’aussitôt après avoir reçu, cette nuit, le message de Fleming, j’ai
sauté dans un avion pour venir vous retrouver…


Bob Morane sourit finement.


— Est-ce pour venir me
retrouver, ou simplement parce que vous sentiez que quelque chose de bizarre se
passait ?


Herbert Gains se mit à rire.


— Il y a de ça aussi. Je me
suis dit : « Ce vieux Bob me fait appeler. C’est qu’il est embarqué
dans une aventure qui en vaut la peine… » Je sais que, quand vous arrivez
quelque part, ça se met à cracher feu et flammes et qu’on en tire toujours
quelque chose.


Morane eut une moue dépitée,
derrière laquelle se dissimulait une bonne dose d’humour.


— On peut dire, en effet, que
je fais souvent office de paratonnerre. La foudre ne cesse de me tomber dessus.
Un de ces jours, je vais m’enflammer…


Ce fut au dessert seulement que les
trois hommes abordèrent le sujet qui les avait forcés à se réunir. Cependant,
comme le monde commençait à affluer dans la salle et qu’ils avaient terminé
leur repas, Gains proposa de se rendre quelque part, où ils pourraient parler
sans crainte d’être épiés…


— C’est ça, dit Morane, sortons
de la ville, garons la voiture au bord de la route, en pleine cambrousse, et
discutons le coup à notre aise. C’est le seul moyen de ne courir aucun risque
d’être entendus.


Après avoir réglé l’addition, ils
grimpèrent dans la Ford noire de Fleming et sortirent de la ville par la route
bordant la plage. Ils garèrent la voiture sur l’accotement, dans un endroit
désert où, seuls, quelques cactus tachaient de vert-de-gris la campagne
désolée. À quelques centaines de mètres, c’était la mer, vide et paisible.
Seule, de temps en temps, une auto passait en sifflant sur la route.


 


*


*    *


 


Le premier, Herbert Gains avait
repris la parole, s’adressant directement à Morane.


— Reprenons les choses par le
début, dit-il. D’après ce que vous venez de me dire, Gilbert Snide vient hier
soir à votre hôtel, et selon les affirmations de l’employé à la réception, fait
l’effet d’un homme traqué, terrifié. Ne parvenant pas à vous toucher, il vous
laisse une lettre parlant de « grandes catastrophes ». Il vous
demande en même temps d’aller le rejoindre dans un hôtel miteux de Tampa
Street, où il est inscrit sous un faux nom. Quand vous arrivez à l’hôtel Sloane,
Snide est absent et, en vous inscrivant vous-même sous un faux nom, vous avez
le temps de lire dans le registre celui d’un autre client nommé Calleverde, que
vous traduisez aussitôt par Greenstreet – de la rue Verte – qui est un des noms
de Roman Orgonetz, alias l’Homme aux Dents d’Or. La description faite par le
tenancier du Sloane prouve de façon presque formelle que ce Calleverde
et Orgonetz ne sont qu’une seule et même personne.


» Afin de ne pas manquer Snide
quand il rentre, vous vous introduisez alors dans sa chambre pour l’y attendre,
et c’est alors qu’un certain Bernie Frank entre à l’aide d’un passe-partout.
Vous intervenez, avec une courte explication avec Frank, explication à l’issue
de laquelle ledit Frank tombe sur son poignard et se tue. Dans ses poches, vous
trouvez une carte de membre de la confrérie des « Purs Américains »,
une secte plus ou moins secrète dont les membres se livrent à une sorte de
terrorisme politique et raciste rappelant les plus beaux jours du Ku-Klux-Klan.


Fleming interrompit Gains.


— Ce Frank était connu de nos
services, ici, à Miami. Il a été plusieurs fois poursuivi pour violences et
activités subversives…


— Cela ne nous avance guère, du
moins pour le moment, coupa le chef du Service secret. Snide est mort, et aussi
Frank… Quant à la petite joueuse de couteau mexicaine, Bob l’a laissée fuir.
Ainsi, nous n’avons sous la main aucune des trois personnes pouvant nous
permettre de donner une identité à ces catastrophes dont parlait Snide…


— Il y a cependant deux choses
dont nous pouvons être certains, intervint Morane, c’est que Roman Orgonetz est
sous tout cela et, par conséquent, le Smog pour qui il travaille à présent.


Le Smog était une redoutable
organisation internationale de sabotage et d’espionnage, qui louait ses
services au plus offrant et dont, depuis quelque temps, l’Homme aux Dents d’Or
était devenu la cheville ouvrière.


— Soit, convint Gains, Orgonetz
et le Smog sont dans le coup. Considérons cela comme un fait acquis. Mais ce
qu’il faudrait surtout savoir, ce sont les buts qu’ils poursuivent…


Morane sourit.


— Peut-être ai-je mon idée
là-dessus, fit-il doucement. Oh ! bien sûr, ce n’est qu’une idée…


Ses deux compagnons avaient tourné
vers lui des regards intrigués.


— Qu’est-ce que vous attendez
pour éclairer notre lanterne, mon vieux Bob ? fit Gains.


— Naturellement, tout ceci
n’est qu’une suite de suppositions, je le répète, répondit Morane. Elles
méritent seulement d’être prises au sérieux… Lorsque j’ai fouillé la chambre de
Gil Snide, j’y ai trouvé, au fond d’une valise, un exemplaire du Miami
Herald parlant de l’assassinat du Président de la République brésilienne. Pour quelle raison Snide aurait-il gardé ce journal au fond d’une
valise ?


Herbert Gains haussa les épaules.


— Il arrive qu’on dispose ainsi
un papier quelconque au fond d’une valise, simplement pour en protéger le
revêtement intérieur.


— Peut-être, dit Morane, mais
il se peut aussi que Snide ait disposé ce journal de cette façon afin de nous
fournir un indice sans éveiller l’attention des gens qui le traquaient… Vous
vous souviendrez sans doute, voilà quelques mois, alors qu’on les croyait
morts, Snide et ses deux compagnons revenaient du fin fond des jungles de San
Trinidad sans donner beaucoup d’explications sur les circonstances de leur
disparition. Une semaine plus tard, le Président de la République de San Trinidad était assassiné et le gouvernement remplacé par une junte
militaire dirigée par le colonel Carmillo Lobos qui, aussitôt, se mit à se
conduire en dictateur.


— Je ne vois pas où vous voulez
en venir, dit Fleming.


— À ceci, tout simplement…
Snide et ses compagnons réapparaissent et semblent vouloir taire ce qui leur
est arrivé dans la jungle de San Trinidad. Presque aussitôt, le Président de
cette même République est assassiné. Par la suite, Snide vient à Miami pour me
rencontrer. Il est assassiné lui aussi et, dans ses bagages, je découvre un
journal relatant le meurtre d’un second Président, celui du Brésil… J’ai
l’impression que ces deux attentats sont liés entre eux par quelque lien. Le
jour où nous découvrirons ce lien, nous tiendrons aussi la clef de toute
l’affaire…


Gains hocha la tête d’un air
perplexe.


— Il se peut que vous ayez
raison, Bob, mais jusqu’à présent nous ne pouvons, vous l’avez dit vous-même,
que nous livrer à des suppositions…


— Peut-être y aurait-il moyen
de savoir ce que Snide voulait me révéler, fit Morane.


— Que voulez-vous dire ?


— Simplement ceci : si
toute cette histoire a un rapport quelconque avec la dernière expédition de
Snide dans les montagnes de San Trinidad, ses deux compagnons doivent être au
courant. Il suffirait de les interroger…


— C’est juste, approuva Gains.
Vous connaissez les noms de ces compagnons ?


— Ils ont été cités dans la
presse, à l’époque. Si mes souvenirs sont bons, il s’agit du Dr Boris Zarof, du
musée de l’Homme de Paris, et du professeur William Thorpe, du British Museum.
Je vais donc me rendre en Europe et prendre contact avec Boris Zarof et Thorpe.
Peut-être pourront-ils me lancer sur une piste ou, qui sait, me révéler les
dessous de toute cette affaire. Le fait que je sois un ami de Snide les mettra
en confiance.


Pendant un long moment, Gains resta
sans parler. On devinait qu’il réfléchissait intensément. Finalement, il se
détendit.


— Je crois que c’est là une
solution, Bob. De toute façon, nous n’avons pas le choix. Quand comptez-vous
partir ?


— Le plus tôt possible. Demain
par exemple…


— C’est parfait… Tout à
l’heure, nous prendrons l’avion pour Washington afin de passer aux dernières
formalités, vous munir des papiers diplomatiques et des ordres de mission
nécessaires. Il faudra…


Une voiture fonçait vers eux dans un
crissement strident de pneus.


— Attention ! hurla
Fleming.


Tous trois se jetèrent au fond de
l’auto à l’instant même où un tacatac sinistre se faisait entendre et qu’une
barre de feu jaillissait vers eux. Les balles firent voler des éclats de verre
dans tous les sens. Mais, déjà, le véhicule des assaillants était loin.


— Personne n’est touché ?
demanda Gains en se redressant.


— Non, ça va, je suis intact,
dit Fleming.


— Ça va aussi, répondit Morane.


Fleming s’était déjà installé au
volant pour se lancer à la poursuite des agresseurs, mais le moteur de la Ford se contenta d’émettre un gargouillement lamentable. Le G-man mit pied à terre en
maugréant et souleva le capot. Au bout d’un moment, il revint, le visage
renfrogné.


— Ces plaisantins nous ont
manqués, dit-il, mais ils ont envoyé toute la sauce dans le moteur. Le
carburateur ressemble à une passoire… Et les petits copains à la mitrailleuse
sont loin maintenant…


Gains laissa échapper un grognement.


— Décidément, la guigne
continue à nous soigner, fit-il. Mon vieux Bob, vous allez devoir mettre les
bouchées doubles, car j’ai de plus en plus envie de savoir ce que manigancent
ces scélérats…


— J’ai la même envie, dit Bob
d’une voix sourde. Non seulement j’ai un compte à régler avec Orgonetz mais, en
outre, il me faut à présent venger la mort de ce pauvre Snide, et je compte
bien m’y employer de toutes mes forces…


Tout en parlant, le Français serrait
les poings avec violence et Herbert Gains, qui le connaissait bien et avait
surpris ce geste, le devina prêt à tous les sacrifices, à courir tous les
risques pour confondre les misérables auxquels il venait de déclarer la guerre.



Chapitre
5


 


La capitale anglaise était
enveloppée dans la poix de son brouillard sali par la suie quand, deux jours après
la mitraille de Miami, le Boeing qui avait transporté Bob Morane au-dessus de
l’Atlantique se posa après bien des tâtonnements. Il avait failli être détourné
vers un aéroport du continent, mais, finalement, une éclaircie fugitive ayant eu
lieu juste à propos, l’atterrissage avait pu être mené à bien.


À Washington, on avait confirmé à
Morane que Snide avait bien eu, pour compagnons de voyage à San Trinidad, le Dr
Boris Zarof et le professeur William Thorpe. Tout de suite, Bob et Gains
s’étaient ancrés davantage encore dans la certitude que les trois savants
détenaient un lourd secret glané au hasard de leurs explorations, secret que Snide,
qui était seul à connaître Morane, s’était décidé à transmettre. Il fallait
donc prendre contact au plus vite avec Zarof et Thorpe. Bob avait donc, comme
convenu, pris sans tarder l’avion pour Londres, afin d’y rencontrer Thorpe.


Descendu dans un hôtel de la Cité, Morane, aussitôt enfermé dans sa chambre, se fit mettre en communication avec le British
Museum et demanda à parler au professeur Thorpe. Mais ce dernier était
absent, se trouvant pour le moment chez lui, en banlieue, où il rédigeait un
rapport sur les découvertes faites au cours de son dernier voyage. Quand Bob eut
obtenu l’adresse et le numéro de téléphone du savant, il raccrocha pour,
aussitôt après, resonner le standard de l’hôtel et faire appeler le numéro de
Thorpe.


Après une assez longue attente,
quelqu’un, au bout du fil, décrocha, et une voix d’homme, bourrue,
demanda :


— Qui est à l’appareil ?


Morane répondit à cette question par
une autre question.


— Professeur Thorpe ?


— En personne, dit la voix. Qui
parle ?


— Un ami de Gil Snide… Il y a
quelques jours, il est venu à Miami pour me faire certaines révélations…


— Snide, à Miami ?


— C’est-à-dire qu’il y était…
Maintenant, il n’est plus nulle part… Il est mort…


— Mort !…


La voix bourrue parut hésiter, puis
elle demanda :


— Que me voulez-vous ?


— Je veux que vous me révéliez
ce que Snide avait à me dire.


À l’autre bout du fil, le professeur
Thorpe marqua une nouvelle hésitation.


— Ce que Snide avait à vous
dire ?… Comment voulez-vous que je le sache ?… Je ne me mêle pas de
la vie privée de mes collègues…


Morane réfléchit un instant. Et si,
réellement, Thorpe n’était au courant de rien, si Snide avait agi seul, sans
prendre l’avis de ses deux compagnons d’aventure ?… Pourtant, les deux
hésitations de son interlocuteur lui parurent insolites, et il insista :


— J’ai l’impression,
professeur, que vous savez de quoi il s’agit. Vous n’ignorez pas qu’en essayant
de prendre contact avec moi, Snide courait un grave danger, et c’est pourquoi
l’annonce de sa mort ne vous a pas étonné outre mesure…


Cette fois, Thorpe explosa :


— Que me racontez-vous
là ? Je ne sais pas de quoi vous voulez parler. D’ailleurs, qui
êtes-vous ?


— Vous le savez bien,
professeur… Snide vous a certainement parlé de son ami Bob Morane…


— Allez au diable !… Je ne
veux pas entendre parler de vous. Si Gilbert n’avait pas essayé de vous
rencontrer, il serait peut-être encore en vie à l’heure actuelle. Je ne tiens
pas à subir le même sort. On ne gagne rien à se mêler des affaires qui ne vous
regardent pas…


— Vous vous trompez,
professeur. C’est justement parce que Snide n’a pas pu me rencontrer qu’il est
mort. De toute façon, il était condamné. S’il avait réussi à me toucher,
j’aurais pu le protéger, comme je pourrai peut-être vous protéger si vous
consentez à me recevoir. Tant que vous vous tiendrez à l’écart, je ne pourrai
rien pour vous…


— Allez au diable, vous ai-je
dit !


Un déclic sec apprit à Morane que
son correspondant venait de couper la communication. Il raccrocha également et
se renversa sur le lit, les mains croisées derrière la nuque. « Thorpe est
dans le coup lui aussi, songea-t-il, mais la mort de Snide lui a causé un choc.
Il avait l’air passablement effrayé au moment de raccrocher… »


Au bout d’un moment, il se redressa
et, reprenant le téléphone, il se fit mettre en communication avec Scotland
Yard. Là, il demanda à parler à Sir Archibald Baywatter.


Sir Archibald Baywatter était le
commissaire en chef du Yard, aussi Bob crut bon de montrer patte blanche, et il
ajouta :


— De la part du commandant
Morane…


Ce titre de « commandant »
dut faire son petit effet car, quelques secondes plus tard, la voix de Sir
Archibald se faisait entendre.


— Bob ! çà par exemple…
Qu’est-ce que vous fichez dans notre maudit brouillard ?… Je vous croyais
en train de vous faire cuire au soleil de Miami…


— J’y étais, mais la
tranquillité n’est pas faite pour moi. Une affaire m’est tombée sur le dos.


— De quoi s’agit-il ?


À de nombreuses reprises, Bob Morane
avait collaboré avec Sir Archibald et celui-ci était devenu pour lui bien plus
un ami qu’un policier. Aussi fut-ce sans la moindre hésitation qu’il lui
rapporta les événements l’ayant amené à Londres.


— Si je comprends bien, fit le commissioner,
quand il eut terminé, vous voulez des renseignements sur le professeur Thorpe…
Je puis vous dire ce que j’en sais… Un archéologue de grande valeur, attaché au
British Museum. Ancien demi-centre de rugby… Costaud et aussi peu poli
qu’une porte de prison… Ça vous suffit… S’il vous en faut davantage, je devrai
moi-même me renseigner…


— Ce sera suffisant pour le
moment, dit Morane. Je file de ce pas voir Thorpe…


— Vous ne voulez pas que je
vous fasse accompagner par quelques hommes sûrs ?


— Pas question, commissaire… Un
trop grand déploiement de forces pourrait effaroucher Thorpe, et je tiens
justement à le mettre en confiance… Mais ne craignez rien… Si j’ai besoin
d’aide, je ferai appel à vous…


— J’y compte bien, Bob…


Ils raccrochèrent en même temps.
Pendant un moment, Morane demeura songeur. Ainsi, le professeur Thorpe était un
gaillard coriace et pourtant, tout à l’heure, au téléphone, il avait paru
terrorisé. Cela semblait indiquer une fois de plus que le savant se savait en
danger de mort.


« Il me faut faire vite, songea
Morane. Je dois contacter Thorpe avant qu’il ne soit trop tard, sinon il y
passera, tout comme Snide. Il détient un secret, et ceux à qui appartient ce
secret savent que, seuls les morts ne parlent pas… »


 


*


*    *


 


Le professeur Thorpe habitait un
cottage solitaire, oublié au bord d’une route déserte, du côté de Greenwich.
C’était le cottage anglais classique, avec ses murs de pierre, son toit bas,
couvert de chaume, son lierre et un jardin agréablement désordonné qui le
séparait de la chaussée ; pourtant, le brouillard était si épais que
c’était à peine si, du taxi, on pouvait apercevoir la silhouette de la maison.


Morane paya le chauffeur et mit pied
à terre.


— Faut-il vous attendre,
sir ?


— Ce ne sera pas la peine. J’en
aurai sans doute pour un bon bout de temps. Peut-être même pour plus longtemps
que je ne l’imagine…


Le taximan ne tenta pas de
comprendre cette phrase sibylline. La voiture démarra et fut aussitôt happée
par le brouillard. Bob Morane se retrouva seul. Un silence total régnait,
sinistre et, bien qu’il fît jour, on ne pouvait manquer de se sentir empreint
d’un profond sentiment de tristesse, sans doute à cause de cette purée de pois
noyant toutes choses.


D’un pas décidé, Morane traversa le
jardin et s’arrêta devant une vieille porte cloutée. Au milieu du battant, une
plaque de cuivre portait ce nom : Pr. William Thorpe.


Bob sonna et, quelques instants plus
tard, des pas lourds retentirent à l’intérieur de la maison, puis la porte
s’ouvrit.


L’homme était gigantesque, plus
grand encore que Morane, et il montrait un visage de bois, inexpressif comme
celui d’un robot. Son front fuyant, couronné par une maigre touffe de cheveux
filasses, était celui d’un microcéphale. Il portait une veste rayée de laquais
aux épaules étriquées et dont les manches, trop courtes de dix centimètres,
laissaient à nu des poignets énormes et de monstrueuses mains rouges, pareilles
à de gros crabes. On devinait en lui une force colossale, non une force d’homme,
mais celle d’un automate inintelligent et brutal.


— Je voudrais voir le
professeur Thorpe, dit Morane.


— Entrez…


La voix du laquais faisait songer à
un rugissement. On eût dit la voix d’un animal auquel on aurait appris à parler.


« Décidément, cette aventure
prend un tour de plus en plus sinistre, songea Morane. Ce brouillard au-dehors,
ce silence de cimetière et, maintenant, voilà le monstre de Frankenstein en
personne qui vient m’ouvrir la porte… »


Il suivit l’étrange domestique à
travers un hall orné de grandes statues aux masques grimaçants, toutes
d’origine précolombienne. Le microcéphale avait ouvert une porte et s’était
effacé pour laisser entrer Morane dans un vaste bureau encombré de meubles
épais, de poteries et de statues chibchas, mayas ou aztèques. Au fond, derrière
une grande table de travail aux pieds ouvragés, un homme se tenait debout. De
taille moyenne, mince, les joues creuses, il portait une courte moustache
blonde. Ses yeux pâles étaient aussi inexpressifs que deux billes de verre.


— Professeur Thorpe ?
demanda Bob.


— En personne…


Mais Morane doutait déjà d’être en
présence de Thorpe. Il se souvenait de ce que Sir Archibald Baywatter lui avait
dit peu de temps auparavant, au téléphone : « Ancien demi-centre de
rugby… Costaud et aussi peu poli qu’une porte de prison… » Si le freluquet
qu’il avait devant lui avait jamais été demi-centre de rugby, cela devait être
dans une sélection de sous-alimentés.


— Asseyez-vous, je vous en
prie, dit le personnage d’une voix suave sous laquelle perçait cependant un
rien d’hostilité.


Il désignait un siège placé de
l’autre côté de la table.


— Je vous ai téléphoné tout à
l’heure, dit Bob en s’asseyant, pour que vous m’aidiez à résoudre un grave
problème…


— Ah ! c’est vous monsieur…


— Fern, Ronald Fern, vous vous
souvenez ?…


— Bien sûr, je me souviens…
Dites-moi ce que je puis faire pour vous, monsieur Fern…


Morane ne répondit pas tout de
suite. Il se demandait où était passé le vrai professeur Thorpe. De toute
évidence, entre leur conversation téléphonique et l’arrivée de Bob au cottage,
un événement était survenu et quelqu’un s’était substitué au savant.
Pourquoi ? Il ne fallut pas longtemps à Morane pour répondre à ce
« pourquoi ». Il se savait pris dans une souricière. Regardant autour
de lui, il désigna une statue au masque féroce dressée contre la cheminée.


— Belle effigie du dieu
Kukulcan, dit-il. Les Mayas avaient vraiment le don d’inventer des divinités à
faire frémir…


— Vous avez raison, dit le
pseudo-Thorpe, ce dieu Kukulcan est un parfait exemple du goût que les anciens
Mayas marquaient pour l’horrible.


Morane sourit. Il ne doutait plus à
présent être aux mains de l’ennemi.


— Venons-en au sujet de ma
visite, professeur, dit-il.


— Je vous écoute…


Sans se faire remarquer, Bob croisa
les jambes largement, de façon que la pointe de son pied droit portât contre le
bandeau de la table, qu’il pourrait ainsi, d’une seule poussée, faire basculer.
En même temps, il commençait :


— Il y a quelques jours, à
Miami, un de mes amis, Gilbert Snide, voulut prendre contact avec moi afin de
me révéler un grave secret. Malheureusement, il fut assassiné avant de pouvoir
m’atteindre. Dans sa valise, on trouva un journal, dans le coin duquel était
simplement écrit ceci : Le professeur Thorpe est au courant. Voilà
pourquoi je suis ici : pour que vous me révéliez ce que ce pauvre Snide
n’a pas eu le temps de me dire…


L’autre haussa les épaules.


— Je ne vois vraiment pas de
quoi vous voulez parler, dit-il. Pour commencer, la mort de ce malheureux Snide
me surprend. Il n’était pas homme à se mêler de choses qui ne le regardaient
pas…


— Il y a des moments, répondit
Morane, où l’on est obligé de sortir de son quant à soi et de prendre parti.
Ainsi, personne ne tient à faire la guerre et, cependant, au moment où le pays
est attaqué, toute la nation se lève. En tentant de me rencontrer, Snide
agissait peut-être en soldat…


— Je ne vois vraiment pas de
quoi vous voulez parler, répéta le soi-disant professeur Thorpe. Snide ne m’a
jamais confié aucun secret capable de…


Bob eut un signe de tête affirmatif.


— Si, professeur, coupa-t-il,
vous savez de quoi je veux parler, et je ne sortirai pas d’ici avant que vous
ne m’ayez dit ce que Snide avait dans la tête. Vous vous taisez parce que vous
avez peur.


L’autre eut un signe négatif. Un
rictus apparut sur ses lèvres minces.


— Non, monsieur Morane, je n’ai
pas peur… C’est plutôt à vous d’avoir peur à présent…


Sa main droite, qu’il tenait cachée,
apparut soudain : elle tenait un pistolet automatique. Il posa
l’avant-bras sur la tablette et braqua l’arme sur la poitrine de Bob, mais
celui-ci ne parut même pas s’en apercevoir.


— Ainsi, dit-il calmement, vous
saviez que mon nom n’était pas Ronald Fern ?


Le faux savant opina de la tête.


— Oui, fit-il, je savais que
votre nom n’était pas Fern, pas plus que le mien n’est Thorpe…


Sans se faire remarquer, Morane
appuya plus fort la pointe de son pied droit contre le bandeau de la table.


— Déjà, en entrant,
expliqua-t-il d’une voix impersonnelle, je savais que vous n’étiez pas Thorpe.
Avant de venir ici, un de mes amis me l’avait décrit, et cette description ne
peut absolument pas vous convenir. Quant au dieu Maya qui est là, près de la
cheminée, ce n’est pas Kukulcan, mais Turkaj. Thorpe me l’aurait fait
remarquer. Ainsi, dès mon arrivée, je vous avais démasqué moi aussi.


L’autre s’était mis à rire
doucement, d’un rire que démentait l’éclat cruel de ses regards.


— Cela n’a plus d’importance à
présent, monsieur Morane, puisque vous allez mourir. Depuis le début, vous
étiez condamné d’ailleurs. Nous savions que Snide était votre ami et qu’il
tenterait de vous joindre. Avant même qu’il vienne à votre hôtel, à Miami, vous
étiez surveillé par nous.


— Vous auriez dû me tuer alors,
quand je ne m’y attendais pas. Vous aviez peut-être une chance de réussir.
Maintenant, cela sera plus difficile. Un homme prévenu en vaut deux, vous ne
l’ignorez pas, et votre chef, l’Homme aux Dents d’Or, sait par expérience que
je n’ai pas particulièrement l’habitude de m’en laisser conter…


Un ricanement lui répondit.


— Si un homme prévenu en vaut
deux, monsieur Morane, il ne me faudra qu’une seule balle tirée là, en plein
cœur, pour en finir avec vous. Regardez, je vise soigneusement et…


L’avant-bras toujours appuyé à la
tablette de la table, l’homme pointait son arme vers la poitrine de Morane. Il
n’eut cependant pas le loisir de presser la détente. La jambe droite de Bob se
détendit et fit basculer la lourde table, relevant en même temps le bras du
tireur. Le coup partit, mais la balle se perdit dans le plafond, tandis que le
lourd meuble, se renversant sur l’homme, l’écrasait à demi. D’un bond, Morane
fut sur son adversaire étendu et, d’un terrible crochet du droit, le mit
définitivement hors de combat.


Se redressant, Morane demeura un
instant immobile, puis il essuya la sueur perlant à son front.


— Ouf ! murmura-t-il, à
une fraction de seconde près, cela ratait… Une vraie course contre la mort…


À ce moment, la porte s’ouvrit avec
fracas. Morane se retourna, pour se trouver nez à nez avec le valet
microcéphale, dont les traits étaient crispés en un rictus horrible.


Sans laisser à Bob le temps de se
défendre, le monstre l’avait saisi à la gorge. Inexorablement, il poussait
Morane vers le mur, contre lequel il le colla pour mieux assurer son emprise.
Déjà, l’air ne parvenait plus aux poumons du Français. Il tenta d’arracher une
des monstrueuses mains de son cou pour la tordre en patte de canard, mais ces
mains étaient rivées à sa gorge et il ne parvenait pas à les en détacher. Un
brouillard rouge voila ses regards. Alors des deux poings, il se mit à
marteler, en puissants coups de karaté, le plexus solaire de son antagoniste,
dont l’étreinte se relâcha presque aussitôt. Bob redoubla et les mains se
détachèrent de sa gorge. Le microcéphale resta devant lui, debout et haletant,
impuissant de faire le moindre geste, mais sans tomber encore néanmoins. Une
nouvelle fois, Morane frappa du droit, avec une violence inouïe, comme si
réellement il avait voulu percer son adversaire de part en part. Son poing
s’enfonça dans le plexus du monstre qui, soudain, parut se vider de tout son
air, se repliant sur lui-même à la façon d’un accordéon. Il demeura agenouillé
sur le plancher, plié en trois et la tête pendant vers le sol, en soufflant
telle une machine pneumatique déréglée.


Toussant, les yeux envahis par les
larmes, la gorge encore serrée semblait-il dans un carcan d’acier, Morane
s’était redressé. Il avala une grande gorgée d’air et se sentit mieux.


« À présent, songea-t-il, le
plus pressé est de mettre ces deux croquemitaines hors d’état de nuire… »


Cinq minutes plus tard, le faux
professeur Thorpe et le microcéphale étaient solidement ligotés à l’aide des
épaisses cordelières de soie servant d’embrasses aux tentures.


Dans un placard, à l’étage, Bob
découvrit Thorpe, mais le malheureux savant avait cessé de vivre.


— Si quelqu’un est mêlé de près
ou de loin à cette mystérieuse affaire, murmura Morane, on peut être certain de
le retrouver mort avant qu’il ait pu parler. Moi-même, jusqu’à présent, j’ai
été obligé à différentes reprises de défendre mon existence…


C’est alors qu’il remarqua une fine
pointe de métal, longue de quelques centimètres, dépassant d’entre les doigts
crispés de l’infortuné savant. Il s’agenouilla et, ouvrant de force le poing
serré, en tira une épingle de cravate. Pendant un long moment, il la considéra
avec curiosité. Qu’est-ce que la victime avait bien pu faire avec cette
épingle ? Se défendre ? C’était une idée ridicule. Écrire ? Oui,
c’était cela, écrire avant de mourir.


Quand Bob avait découvert le corps,
celui-ci avait la tête tout contre la porte du placard, les pieds tournés vers
le fond. Le cœur battant, Morane inspecta la porte et, presque au ras du sol,
il trouva ce qu’il cherchait. C’étaient quelques signes seulement, gravés
grossièrement dans la couche de couleur. Péniblement, il lut : Att…
(la suite du mot n’était qu’un gribouillis illisible) au pr… des é…
C’était tout. La mort avait empêché Thorpe d’achever son message.


Que pouvait bien signifier ce
rébus ? Morane ne passa pas son temps à se le demander, car il ne s’était
jamais senti vraiment l’âme d’un cryptographe. Une seule personne aurait pu
achever le message du professeur Thorpe : c’était le Dr Boris Zarof du
musée de l’Homme de Paris. Il fallait à tout prix que Morane se mette sans délai
en rapport avec lui.


— Ce qui s’est passé ici
regarde à présent Sir Archibald, murmura Bob. Mieux que quiconque il saura
tirer les vers du nez à mes prisonniers… s’ils ont quelque chose à nous
apprendre.


Gagnant le corridor d’entrée, où il
avait aperçu un poste téléphonique, il forma aussitôt le numéro de Scotland
Yard.



Chapitre
6


 


Le puissant Caravelle d’Air France
avait laissé loin derrière lui les falaises de la côte anglaise et survolait à
présent la Manche.


Confortablement installé dans son
fauteuil, Morane s’abandonnait à ses pensées qui, toutes, on le devine,
tournaient autour du cas dont la solution le passionnait pour le moment. Ce qui
l’étonnait surtout, c’était la puissance de ses ennemis, leur rapidité d’action
et la façon dont ils agissaient aussi bien en Angleterre qu’aux États-Unis et,
peut-être même, l’avenir le lui apprendrait, en France. À peine avait-il été,
lui, Morane, averti par Snide, que déjà il était condamné à mort. L’attaque à
laquelle Gains, Fleming et lui-même avaient échappé sur la route de Miami le
prouvait amplement. D’autre part, la veille, dans le cottage de Greenwich, le
pseudo-professeur Thorpe semblait bien le connaître et lui avait déclaré que,
même avant l’arrivée de Snide à Miami, il était déjà sous la surveillance des
hommes du Smog. En y réfléchissant bien cependant, tout cela n’avait rien de
bien extraordinaire en soi. Morane n’était-il pas un vieil adversaire du Smog
en général et d’Orgonetz en particulier ?


Jusqu’à présent, toutes les pistes
qu’il avait suivies avaient abouti à une impasse. Snide mort. Mort également
Thorpe. Dans quel état trouverait-il le Dr Zarof puisque tous les protagonistes
de cette aventure semblaient voués à une mort violente ? Si Zarof mourait,
lui aussi, avant d’avoir pu parler, il ne resterait plus, comme seul indice,
que cette phrase tronquée et jusqu’à présent incompréhensible que le professeur
Thorpe avait, avant de mourir, gravée dans la porte d’un placard de sa villa de
Greenwich.


Déjà Morane aurait voulu être arrivé
à Paris pour y rencontrer Zarof et cet avion, qui cependant filait bon train,
lui semblait être une sorte de tortue aérienne.


 


*


*    *


 


Il était encore tôt dans
l’après-midi lorsque Bob Morane débarqua à la gare aérienne des Invalides. Il
se dirigea aussitôt vers un stationnement de taxis, mais, avant qu’il y arrive,
la voix d’un crieur de journaux l’immobilisa sur place. Cette voix disait,
claironnante : « Meurtre au musée de l’Homme ! Un savant
sauvagement assassiné à coups de hache de pierre. » Déjà, le cœur de
Morane était tordu par l’angoisse. « Si c’était Zarof ! »
songea-t-il.


Après avoir glissé un billet au
porteur de journaux, il lui arracha un journal des mains et, fébrilement, se
mit à le déplier tout en murmurant : « Pourvu que ce ne soit pas
Zarof ! Pourvu que ce ne soit pas Zarof ! » Le porteur, croyant
avoir affaire à un fou, le regardait d’un air à la fois amusé et apeuré, mais
Bob ne s’en souciait guère. Rapidement, il parcourait les colonnes du journal,
sous le titre Meurtre au Musée de l’Homme ! et il continuait à dire
à mi-voix : « Pourvu que ce ne soit pas Zarof ! »


Soudain, il blêmit et ses lèvres se
crispèrent jusqu’à n’être plus qu’une mince fente dans son visage durci.
C’était Zarof. On l’avait découvert quelques heures plus tôt, dans le
laboratoire d’anthropologie qu’il occupait au Trocadéro. Il avait été frappé
sauvagement en plein crâne, à l’aide d’une lourde hache de pierre faisant
partie des collections qu’il était occupé à classer. La mort, consécutive à une
quadruple fracture du crâne, avait été instantanée, les centres vitaux du
cerveau ayant été littéralement anéantis. L’inspecteur Berger, chargé de
l’enquête, n’avait encore pu découvrir aucun mobile à ce crime horrible. On ne
connaissait pas d’ennemi à Zarof qui vivait une existence assez retirée et paisible,
seulement coupée de temps en temps par quelque lointain voyage. D’autre part,
aucun indice n’avait, jusque-là, permis de retrouver la trace de l’assassin.


On eût dit que la foudre venait de
tomber aux pieds de Morane. En proie à un découragement auquel il n’était pas
coutumier, il lâcha le journal. Une fois de plus, ses espérances étaient
anéanties et, avant d’arriver au bout de la piste, il se heurtait à un mur
infranchissable : celui de la mort.


Bob ne demeura cependant pas
longtemps en proie à ce découragement. Faute de pouvoir parler, Zarof avait
peut-être laissé derrière lui quelque chose qui permettait de reconstituer le
puzzle dont Thorpe et Snide avaient fourni les premières pièces. Il sauta dans
un taxi et se fit conduire au Quai des Orfèvres, où il demanda à voir
l’inspecteur Berger.


Il ne fallut pas longtemps pour
qu’on introduisît Morane dans une sorte de bureau poussiéreux, situé sous les
combles du vieux bâtiment de la police parisienne et prenant le jour par une
vaste tabatière. Derrière un bureau datant des croisades, l’inspecteur Berger
était assis devant un monceau de documents qu’il était occupé à compulser. Il
ne correspondait en rien à l’image qu’on se fait en général du policier
français vêtu comme un petit fonctionnaire, à la mine fleurie, aux pieds plats,
à la carrure de déménageur et à la petite moustache en brosse à dents. Au
contraire, Berger était grand et mince, avec un visage jeune et énergique et
des cheveux bruns, coupés court. Il paraissait intelligent et son complet de
tweed sortait de chez le bon faiseur.


Lorsque Morane entra dans le bureau,
l’inspecteur leva vers lui un regard inquisiteur. « On ne peut pas se
présenter pour une affaire quelconque devant un policier, songea Bob, sans
qu’immédiatement il ne vous prenne pour un coupable possible. » Déjà, il
s’avançait vers Berger et, sans dire un mot, lui présentait ses ordres de
mission émanant de Washington. Les documents parurent impressionner beaucoup le
policier, car son visage se détendit et ses gestes devinrent affables. De la
main, il désigna un siège à son visiteur.


— Asseyez-vous, je vous en
prie, monsieur Morane, dit-il. Vous vouliez m’entretenir je crois, au sujet de
l’assassinat du Dr Zarof.


Bob Morane attira une chaise à lui
et s’y assit en équilibre instable.


— Inspecteur, commença-t-il,
vous êtes là sur une sale affaire, qui va vous occasionner bien des déboires et
sur laquelle vous risquez finalement de vous casser le nez…


Berger fit mine de protester, mais,
d’un geste, Bob lui coupa la parole.


— C’est que, voyez-vous,
inspecteur, là où vous croyez qu’il s’agit d’un simple meurtre, il y a en
réalité trois meurtres.


Le policier sursauta.


— Trois meurtres ? fit-il.
Je ne comprends pas…


— Vous ne pouvez pas
comprendre, dit Morane en souriant. Vous êtes policier, et pas sorcier. C’est
là une longue histoire, que je ne puis vous rapporter, mais qui, de toute
façon, dépasse les attributions de la police criminelle. Il est d’ailleurs fort
possible que, d’ici quelques jours, l’affaire Zarof passe à charge de la Sûreté du Territoire et du Deuxième Bureau. Je puis seulement vous dire qu’à quelques heures
de distance, trois amis, tous trois hommes de science, ont été assassinés parce
qu’ils étaient en possession d’un secret que leurs assassins ne veulent pas
voir divulguer. Un de ces savants était Zarof.


L’inspecteur haussa les épaules avec
insouciance.


— Je ne suis qu’un pauvre flic,
dit-il, et je comprends que les secrets d’État ne me concernent pas. Néanmoins,
si je puis vous être utile…


— Vous le pouvez, inspecteur… Pour
mettre à jour la bande de malfaiteurs internationaux contre laquelle nous
luttons, nous ne possédions que trois sources de renseignements : les
trois savants en question. Malheureusement, tous trois sont morts et il ne nous
reste, pour remonter jusqu’aux coupables, que de rares indices laissés par les
défunts. Je voudrais simplement savoir si Zarof n’a rien laissé derrière lui
qui soit capable d’éclairer notre lanterne, laquelle, il faut le dire, ne
projette pas beaucoup de lumière.


Berger eut un geste las.


— Si nous avions découvert
quelque chose d’intéressant, dit-il, nous serions déjà nous-mêmes sur une
piste. Hélas, nous avons fouillé complètement le bureau et l’appartement de
Zarof et n’avons rien découvert qui puisse seulement nous suggérer l’identité
du meurtrier. Zarof possédait une seule parente, ici à Paris, une cousine
nommée Sonia Litvine. Elle n’a rien pu nous apprendre qui pût un tant soit peu
éclairer notre lanterne… Tenez, quand vous êtes entré, j’étais justement occupé
à vérifier un tas de papiers trouvés chez Zarof. Si vous voulez y jeter un coup
d’œil…


Le policier poussa devant lui une
épaisse liasse de paperasses en désordre. Morane s’en saisit et, sans grande
conviction, se mit à les feuilleter. Il y avait là des factures, des quittances
de loyer, des notes scientifiques, des comptes, des avis de débit et de crédit
bancaires et des lettres personnelles. Rien qui, semblait-il, eût la moindre
corrélation avec le meurtre des trois savants et les mobiles qui y avaient
poussé.


Bob allait renoncer à rechercher un
très improbable indice parmi ces déchets d’une vie humaine, lorsque deux
coupures de journaux, épinglées ensemble, attirèrent son attention. La
première, vieille de plusieurs mois déjà et découpée de France-Soir,
parlait de l’assassinat du Président de la République de San Trinidad. La seconde, elle, plus récente et provenant du Monde,
annonçait le meurtre du Président du Brésil. On se souvient que Snide, Thorpe
et Zarof avaient quitté San Trinidad peu avant l’assassinat de son Président,
et qu’en outre, dans la valise de Snide, à Miami, Morane avait trouvé un
journal parlant de l’attentat contre le chef de l’État brésilien. À coup sûr,
si Zarof avait laissé derrière lui quelque indice, ce devait être ces deux
coupures de journaux.


— Vous trouvez quelque
chose ? demanda le policier.


Morane lui tendit les deux extraits
de presse.


— Ceci, tout simplement. Je ne
sais pas où cela va nous conduire, mais j’ai dans l’idée que ces deux coupures
ont un rapport direct avec cette affaire. Vous permettez que je les
emporte ?


Berger secoua la tête.


— Personnellement, cela me
serait égal, dit-il, mais ces deux documents doivent être classés au dossier et
je ne puis m’en séparer sans justifier leur disparition. Je crois que le plus
simple serait que je les fasse photocopier et que je vous en fasse parvenir un
contretype.


— Je préférerais avoir les
originaux, dit Bob. J’aurai des gens à convaincre à Washington. Ne
pourriez-vous pas vous contenter, vous, des contretypes ? De toute façon,
je pourrais obtenir les originaux par la voie officielle, mais ce serait une
perte de temps.


L’inspecteur eut un geste
d’impuissance.


— Je me rends, monsieur Morane,
dit-il. Je ne veux pas que vous me preniez pour un fonctionnaire encroûté dans
les routines. Il faut évoluer avec son temps, crénom ! Vous les aurez
demain, vos originaux. Où puis-je vous les faire parvenir ?


— J’ai un appartement à Paris,
mais, comme rien n’y est prêt pour me recevoir et que je ne fais que passer, je
descendrai à l’hôtel… Au Lutétia…


— Lutétia, fit le
policier en notant le nom sur un bout de papier. Tout est donc en ordre. Demain
matin, je vous ferai porter les documents en question par un agent, avec ordre
de vous les remettre en main propre. Si, d’ici là, j’obtiens d’autres
renseignements, je vous le ferai savoir…


Bob Morane prit congé du policier
et, quelques secondes plus tard, il se retrouvait au bord de la Seine. Il gagna le pont Saint-Michel et, à pas lents, tentant de ne plus songer à cette
mystérieuse affaire, il marcha le long du fleuve à travers les vieux quartiers,
en direction de Sèvres-Babylone.


Tout en avançant, il songeait à
cette Sonia Litvine, dont lui avait parlé l’inspecteur Berger. Il irait la voir
et, peut-être réussirait-il, lui, à en tirer quelque chose…


 


*


*    *


 


Sonia Litvine habitait un de ces
petits hôtels particuliers bordant l’artère latérale de l’avenue du Bois.
Elle-même était grande et mince, avec de longs cheveux noirs encadrant un
authentique visage de princesse russe, à l’expression à la fois ferme et
nonchalante. Tout ce qu’on aurait pu lui reprocher peut-être, c’était de
cultiver un peu trop son « charme slave ».


Elle écouta avec attention Bob
Morane lui parler de Boris Zarof puis, quand il eut terminé, elle dit :


— C’était mon cousin. Nous nous
voyions de loin en loin, mais nous entretenions néanmoins d’excellentes
relations car, pour nous, Russes blancs, la famille est une chose sacrée,
puisque c’est tout ce qui nous reste. Pauvre Boris, lui qui aurait tant voulu
pouvoir creuser les secrets de l’âge des cavernes, il a été tué comme on tuait
à cette époque, à coups de hache de pierre.


— Venait-il vous visiter
souvent ?


— De temps en temps. Il me
parlait de ses travaux, de ses espérances.


— Est-ce que Boris vous a
quelquefois parlé de son dernier voyage en Amérique Centrale ? Vous a-t-il
donné quelque détail sur son étrange disparition, puis son retour à la
civilisation en compagnie de Gilbert Snide et de Thorpe ?


— Non. Boris évitait,
semblait-il, d’aborder ce sujet, bien que je lui eusse, à différentes reprises,
posé des questions précises. Il détournait aussitôt la conversation.


— Cela ne nous avance guère,
remarqua Morane. Et au sujet de l’assassinat du Président de San Trinidad et de
celui du Brésil, ne vous a-t-il jamais lâché un mot qui vous ait paru bizarre ?


— Non, je ne vois pas… Ou
plutôt, attendez… Si je me souviens bien, c’était le jour même où la presse
parisienne annonçait le meurtre du Président brésilien, il n’y a donc pas bien
longtemps. Boris est venu me voir et, comme nous parlions de l’événement du
jour, il m’a dit simplement : « Hier, le Président de San Trinidad,
aujourd’hui celui du Brésil. Demain, ce sera sans doute le Président des
États-Unis. Dieu seul sait jusqu’où ils iront dans leurs crimes !… »


Morane sursauta.


— Le Président des États-Unis !
s’exclama-t-il. Ça y est ! Maintenant, je crois savoir où ils vont porter
leur prochaine attaque.


Sonia parut interloquée.


— Je ne vous comprends pas. De
qui parlez-vous ?


— Ce serait trop long à vous
expliquer, fit Bob, qui n’avait qu’une hâte : regagner au plus vite son
hôtel, pour se mettre en rapport avec l’ambassadeur des États-Unis et, ensuite,
gagner Washington.


Il prit congé de Sonia Litvine et
rentra au Lutétia. Là, la première personne qu’il aperçut dans le hall
fut une jeune femme à la longue chevelure rousse. Il la reconnut aussitôt pour
celle rencontrée dans la salle de jeu du Morocco, à Miami. Elle le
reconnut elle aussi et son visage exprima la surprise.


— Vous, monsieur Morane !
s’exclama-t-elle.


— Moi… Comme vous voyez, il n’y
a que les montagnes qui ne se rencontrent pas.


— Mais je vous croyais à Miami…


— J’y étais. Cependant, l’homme
propose et les affaires disposent. Me voilà à Paris. À propos, c’était Paris le
but de votre voyage ?


Elle eut un signe affirmatif.


— C’était Paris. J’y ai des
amis et je suis venue passer une huitaine parmi eux…


Morane eut un sourire en coin.


— Je comprends ça. Les amis
sont un bon prétexte pour revoir Notre-Dame, les Champs-Élysées, la rue de la Paix et les grands couturiers… J’aimerais vous inviter à dîner ce soir, fit Morane par pure galanterie,
car il avait bien d’autres préoccupations pour le moment, mais je prends l’avion
dans quelques heures pour New York… La jeune femme fit une petite
moue de dépit.


— La dernière fois, c’est moi
qui partais ; aujourd’hui c’est vous… Mais j’y pense,
après New York, vous retournez à Miami ?


— J’y retourne… J’y ai laissé
toutes mes affaires…


— Eh bien !
téléphonez-moi… J’habite une maison au bord de la mer, la villa Boomerang.
Je me nomme Ava Stocker… Vous trouverez mon numéro de téléphone dans
l’annuaire…


— Ava Stocker… Villa Boomerang
dit Bob. Je m’en souviendrai… Mais il avait à peine quitté
la jeune femme depuis dix minutes qu’il avait relégué et le nom et l’adresse au
tréfonds de sa mémoire…
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Herbert Gains regardait Morane d’un
air interrogateur, attendant semblait-il qu’il voulût bien se décider à parler.
Autour d’eux, quelques personnages importants des départements d’État et de la Justice attendaient dans la même impatience. Arrivé depuis une heure à peine à Washington,
Morane avait été mis aussitôt sur la sellette, car les nouvelles qu’il
apportait étaient de première importance.


— Messieurs, commença-t-il,
comme vous l’a révélé un câble, rédigé en code, envoyé par votre ambassade à
Paris, je suis persuadé que la vie du Président des États-Unis est en danger…


— Nous savons cela, coupa Gains
d’un air impatient, mais ce que nous voudrions savoir, c’est comment vous êtes
arrivé à cette conclusion.


— Lorsque Gil Snide est venu me
voir à mon hôtel, à Miami, commença Bob, il m’écrivit que ma collaboration
pouvait peut-être éviter de grandes catastrophes. Par la suite, voilà que je
trouve, dans la valise du même Snide, un journal relatant l’assassinat du
Président de la République brésilienne. Je me suis souvenu que, peu après le
départ de Snide, de Thorpe et de Zarof de San Trinidad, le chef de cet État
avait, lui aussi, été assassiné, pour être remplacé par un ambitieux du nom de
Carmillo Lobos.


» Comme Snide est mort et que
nous voulons en savoir davantage, je pars pour l’Europe afin de questionner le
professeur Thorpe et le Dr Zarof. En Angleterre, je trouve Thorpe mort.
Cependant, avant de mourir, il a eu le temps de graver dans une porte, à l’aide
de son épingle de cravate, la phrase sibylline suivante : Att… au pr…
des é…


» À Paris, j’arrive à temps
pour apprendre le meurtre de Zarof. Dans ses papiers, je découvre deux coupures
de presse épinglées ensemble, l’une relatant l’assassinat du Président de la République de San Trinidad, l’autre celle du Président brésilien. Un hasard me met alors en
rapport avec la cousine de Zarof, à laquelle ce dernier avait un jour
déclaré : « Hier, le Président de San Trinidad, aujourd’hui celui du
Brésil. Demain, ce sera sans doute le Président des États-Unis. Dieu seul sait
jusqu’où ils iront dans leurs crimes !… » Aussitôt, je pus rétablir
dans son entièreté la phrase gravée par Thorpe. Il s’agissait d’un
avertissement : Attention au Président des États-Unis.


— Tout cela est idiot,
s’exclama quelqu’un. Qui vous dit que ces assassinats aient un rapport entre
eux ? D’ailleurs, qui se risquerait à attaquer notre Président parmi ses
gardes du corps ?


Morane se tourna vers l’homme aux
favoris blancs qui venait de parler.


— Il se peut que vous ayez
raison, colonel Clark, mais il se peut aussi que ce soit moi. J’estime, de
toute façon, que le jeu en vaut la chandelle. Mieux vaut prendre nos
précautions, même si rien ne devait être tenté contre le Président, plutôt que
d’être pris au dépourvu dans le cas contraire.


Le colonel Clark haussa les épaules.


— Vous ressemblez tous au lapin
qui s’enfuit à la chute d’une feuille. La moindre petite chose vous met en
alarme…


— Colonel, répondit Bob avec
impatience, vous devriez savoir que je ne suis pas de ceux qui s’effrayent pour
rien. Quant à la petite chose dont vous parlez, il s’agit de l’assassinat de
trois savants, de deux hommes d’État et, peut-être, d’un troisième.
Personnellement, en quelques jours, j’ai été moi-même l’objet de plusieurs
tentatives de meurtre… Maintenant, si vous ne voulez pas vous rendre à mes
raisons, je laisse assassiner votre Président et je m’en vais continuer à me
dorer au soleil…


Gains intervint.


— Il est inutile de nous
emballer, dit-il. Nous pouvons faire confiance à M. Morane.
Personnellement, je me porte garant pour lui. Les services qu’il a rendus à
notre pays jusqu’à ce jour parlent d’ailleurs suffisamment en sa faveur…


Bob lança un regard reconnaissant à
Gains. Ensuite, il se tourna à nouveau vers le colonel Clark.


— Avez-vous encore quelque
observation à formuler, colonel ?


Celui-ci secoua ses épaisses épaules
de vieux lutteur.


— Non, dit-il d’une voix
bourrue. Puisque tout le monde est d’accord pour accepter la possibilité d’un
attentat contre le Président, je suis aussi d’avis qu’il vaut mieux prévenir que
guérir.


— Surtout, acheva Morane, que
la mort est une maladie qui ne guérit pas, même si c’est un président de
République qui en est atteint…


— Avez-vous une idée quelconque
sur l’identité des ennemis que nous avons à combattre ? demanda un des
assistants.


— Bien entendu, fit Morane. Je
crois que nous assistons à la première partie d’un vaste plan destiné à semer
la terreur parmi les nations.


— De simples terroristes ?


Bob secoua la tête.


— Non, ce serait trop simple.
C’est pis que cela…


— Une entreprise criminelle
alors ?


— Oui, si l’on veut, mais une
entreprise criminelle d’un genre très spécial, visant sans doute à quelque
conquête. Il ne nous faut pas oublier non plus que, tout compte fait, une
guerre d’agression peut, elle aussi, être rangée parmi les entreprises
criminelles…


— Et savez-vous d’où vient la
menace ?


Nouveau signe affîrmatif de Morane.


— Roman Orgonetz, l’Homme aux
Dents d’Or, est derrière tout cela, et par conséquent le Smog. Quant à savoir
pour qui ils travaillent exactement, c’est une autre question…


Gains qui, depuis quelques instants,
montrait des signes d’impatience, se leva pour montrer que la discussion était
close.


— Messieurs, dit-il, puisque
vous êtes d’accord sur l’éventualité d’un attentat, il me reste à discuter avec
Morane des mesures à prendre pour empêcher celui-ci d’être mené à bien. Notre
plan sera soumis finalement à votre approbation et à celle du Président.


Déjà, il entraînait Bob vers la
sortie.


— Ces types-là me font suer,
dit-il une fois qu’ils furent dans le couloir. Ils touchent des appointements
royaux et ne demandent qu’à demeurer le plus peinards possible. Si on leur dit
qu’on va tenter d’assassiner le Président, ils haussent les épaules.
« Allons donc, disent-ils, tout le monde sait bien qu’un Président des États-Unis,
ça ne se tue pas. » Dans leur éternelle Capoue, ils en ont fini par
oublier la mort de Lincoln et de quelques autres…


Ils sortirent du bâtiment et se
mirent à marcher sans but à travers les rues.


— Ce qu’il faudrait savoir, dit
Gains, c’est à quel moment « ils » comptent frapper.


— On peut l’imaginer, fit
Morane. Le Président de San Trinidad a été tué dans son ranch et celui du
Brésil à Héliopolis, alors qu’ils prenaient tous deux leurs vacances. Cette
époque des vacances présidentielles est la plus propice à un attentat car, à ce
moment-là, le Président aspire à plus d’indépendance et la surveillance est
forcée de se relâcher. Quand le Président prend-il les siennes de
vacances ?


— Il part dans dix jours pour
Miami.


— Miami, hein ? Toute
cette affaire a commencé à Miami, et il se pourrait fort bien qu’elle s’y
termine.


Bob Morane s’arrêta de parler et,
pendant de longues secondes, parut réfléchir profondément.


— À mon avis, voilà ce qu’il
faudrait faire, dit-il enfin. Le Président ne partira pas pour Miami, mais
quelqu’un d’autre le remplacera.


— Qui par exemple ?


— Moi.


— Mais vous ne ressemblez pas
au Président, mon vieux Bob.


— Cela n’a aucune importance.
Le voyage se fera en auto, rideaux tirés, en prétextant une quelconque
indisposition du Président. On n’y verra que du feu. À Miami, les domestiques
sont écartés de la villa et j’y arriverai en leur absence. N’oubliez pas, en
outre, que le Président a une silhouette très jeune, et à peu près ma
corpulence…


Gains secoua la tête.


— Cela n’ira pas, dit-il. On ne
pourra pas tenir pendant longtemps sans que l’on s’aperçoive de la
substitution. Tôt ou tard, un domestique ou un garde du corps sera obligé de
vous approcher et tout sera perdu. Dans l’auto déjà, vous serez accompagné…


— Non, il faudra s’arranger
autrement, fit Bob. À mon avis, les assassins ne seront pas assez fous pour
attaquer la villa présidentielle de l’extérieur. Ils agiront plutôt de
l’intérieur…


— C’est impossible. Les
domestiques sont triés sur le volet. Quant aux gardes du corps, ce sont tous
des G-men choisis au-dessus de tout soupçon…


— Je préfère malgré cela me
méfier de tout le monde. Je partirai seul dans l’auto présidentielle et Hart
Fleming, que l’on fera venir de Miami, sera à la fois mon chauffeur et mon
garde du corps. Pour ce qui est de devoir jouer la comédie pendant longtemps,
cela ne sera peut-être pas nécessaire. Nos ennemis agiront, si attentat il y a,
dès le début, profitant du désordre causé par l’arrivée du Président. Les
domestiques et les gardes du corps ne devront arriver à la villa qu’une heure
ou deux après ma propre arrivée. Comme cela, j’aurai eu le temps de prendre mes
dispositions…


Herbert Gains hésita un instant. Son
visage tendu trahissait sa perplexité.


— O. K., dit-il
finalement. Je prends un grand risque, mais j’ai décidé de vous faire confiance
et je continuerai jusqu’au bout. Il va falloir que nous allions discuter de
tout cela avec le chef du F. B. I. C’est lui qui, en fin de compte,
prendra les dernières dispositions.


Déjà, Gains prenait le chemin du
bâtiment du département de la Justice, lorsque Morane lui saisit le bras.


— Encore une chose, dit-il. Je
voudrais obtenir par écrit des détails sur chacun des gardes du corps du
Président, et aussi leurs empreintes digitales…


— D’accord, homme exigeant, vous
aurez tout cela, fit le chef du Service secret. Si vous voulez en savoir
davantage sur moi également, sachez que je chausse du 41, que je porte des
chemises en nylon et que…


Mais Bob Morane n’écoutait pas. Il
avait à s’occuper d’autre chose que des chemises en nylon d’Herbert Gains.


 


*


*    *


 


La nuit était tombée lorsque, après
une conversation longue et animée avec le chef du F. B. I. et Gains,
Bob Morane quitta le département de la Justice. Les festivités du Washington nocturne ne le tentaient guère et, comme son voyage en avion, suivi de longues
palabres, l’avait fatigué, il avait décidé de se coucher tôt.


Arrivé à son hôtel, Bob monta
directement à sa chambre, au sixième étage. Mais, au moment d’introduire la
clef dans la serrure, il s’immobilisa, intrigué par un bruit venant de
l’intérieur de la pièce. C’était un claquement imperceptible, comme celui fait
par des tenailles coupant du fil métallique.


Morane se baissa et colla un œil au
trou de la serrure, mais il ne vit, venant de derrière le lit, qu’une faible
lueur produite sans doute par une lampe de poche. Quelqu’un était là, derrière
cette porte, et s’y livrait à quelque mystérieux travail.


Pendant un court instant, Bob
hésita. Entrer dans la chambre serait donner l’éveil au visiteur, qui s’enfuirait.
Cependant, il n’avait pas le choix. Avec mille précautions, de façon à ne pas
heurter le métal contre le métal, il se mit en devoir d’introduire sa clef dans
la serrure puis, soudain, il la tourna et ouvrit la porte d’un coup de pied. Au
même instant, la lueur s’éteignit et une ombre bondit vers la porte-fenêtre
grande ouverte.


Déjà, Morane avait son revolver à la
main. Il aurait pu tirer, mais il y avait déjà trop de morts dans toute cette
affaire et il tenait à prendre son visiteur vivant. En le cuisinant, il
pourrait peut-être obtenir un indice.


Volant sur les traces de l’inconnu,
il déboucha sur le balcon, celui-ci était vide. Il leva la tête et aperçut une
forme humaine juchée sur une échelle à incendie. Il pointa son revolver et
cria :


— Arrêtez, ou je tire…


Brusquement, la forme humaine
disparut, comme aspirée par le mur. À son tour, Bob se mit à gravir l’échelle.


À l’étage supérieur, une fenêtre
était ouverte. L’inconnu avait fui par là. Bondissant à travers la chambre,
dont le fuyard avait laissé la porte ouverte, Morane déboucha dans le couloir,
juste à temps pour voir l’homme s’engouffrer dans l’escalier de service. Quand
Bob y parvint à son tour, il entendit un bruit de fuite au-dessus de sa tête.
« Il craint que je n’aie alerté le personnel de l’hôtel, en bas,
songea-t-il, et il tente de fuir par les toits. » Tout en gravissant
l’escalier quatre à quatre, il souriait. L’hôtel occupait tout le bloc et toute
fuite était impossible.


Soudain, une détonation sourde
retentit. Le Français se jeta contre le mur et le plâtre vola en éclats en face
de lui. Dissimulé dans une encoignure, à quelques mètres plus haut, l’inconnu
le canardait. On ne voyait que son revolver. « On peut demeurer ici
pendant des heures, songea Bob. Je ne puis ni monter ni descendre sans me
découvrir et recevoir une balle. Il va falloir jouer au cow-boy. » Ces
yeux étaient fixés sur le revolver. « Si j’atteins une aussi petite cible
sans prendre le temps de viser, murmura-t-il, c’est que j’ai de la chance ou
que je suis un tireur d’élite. » Il savait avoir de la chance et être,
aussi, un tireur d’élite. Il bondit brusquement à plat ventre au milieu de
l’escalier et, en même temps, tira. Un cri de douleur et de surprise mêlées
retentit, et le revolver sauta en l’air, arraché de la main du bandit.
Aussitôt, un bruit de course éperdue résonna dans les hauteurs.


Quand Morane déboucha sur la
terrasse de l’hôtel, celle-ci semblait déserte. Il eut beau scruter l’énorme
étendue bétonnée, il ne parvint à y découvrir aucune silhouette humaine.
Pourtant, l’homme devait être quelque part. Mais où ? « Il n’a pas
été enlevé en hélicoptère quand même ! » pensa Bob.


Soudain, il comprit : la porte
d’accès à la terrasse s’ouvrait dans une sorte de guérite faisant saillie.
L’homme devait être juché sur la guérite, au-dessus de sa tête. Il fit
volte-face et pointa son arme vers le haut, mais trop tard. Un corps pesant
plongea sur lui. Il roula à terre et lâcha son arme. Deux mains puissantes se
nouèrent à son cou et se mirent à serrer, serrer. Morane colla une de ses mains
contre un des coudes de son adversaire et roula sur le côté en poussant.
Déséquilibré, l’homme relâcha son étreinte. Bob en profita pour lui décocher
deux coups de poing très secs dans les côtes. Les deux adversaires étaient à
présent à genoux l’un en face de l’autre. Morane frappa au visage, mais, en
même temps, l’homme plongea, tentant d’atteindre le revolver. Il y réussit, et
Bob lui frappa sur la main à coups de talon et l’obligea à lâcher l’arme. De la
pointe du pied, il repoussa le revolver au loin, mais, comme il achevait ce
geste, il se sentit saisi aux jambes. Il perdit l’équilibre et tomba en
arrière.


Lorsqu’il se redressa, l’inconnu
fuyait à travers la terrasse, vers une étroite passerelle enjambant le vide
entre les deux ailes de l’hôtel. À coup sûr, il voulait gagner l’autre terrasse
et l’escalier qui s’y amorçait. Morane s’élança à son tour. Il allait atteindre
la passerelle lorsqu’il vit soudain l’autre, qui s’y était déjà engagé,
regarder vers le bas et s’arrêter, hésitant. Quand il releva la tête, ses yeux
étaient hagards. Il les rabaissa et, soudain, poussa un cri et bascula dans le
vide. Son corps tournoya et fut aussitôt aspiré par les ténèbres.


Bob Morane qui, impuissant, avait
assisté à ce drame rapide, laissa échapper un cri de rage.


— Celui-là aussi nous échappe,
fit-il entre ses dents, mais cette fois c’est le vertige qui s’est fait le
complice de nos ennemis. Allons, il me reste à aller rendre visite à un cadavre
en bouillie, en bas, sur le pavé de la cour. Quatorze étages, ça ne pardonne
pas !


 


Quand Bob arriva dans la cour
intérieure de l’hôtel, plusieurs personnes, appartenant au personnel de
l’établissement, entouraient le corps. Celui-ci avait une jambe repliée sous
lui dans une position fort peu naturelle et son cou était tordu à angle droit.
Morane fit la grimace. « Vertèbres brisées, pensa-t-il, et tout le
reste… »


Sans se soucier des assistants, il
se pencha sur le cadavre et se mit en devoir de lui fouiller méthodiquement les
poches. Tout ce qu’il trouva fut un paquet de cigarettes, un briquet bon
marché, quelques dollars, un billet de retour en avion pour Miami et une carte
de membre des « Purs Américains » au nom de Brett Levinsky.


— Encore ces « Purs
Américains », maugréa Bob. C’est à croire qu’ils m’ont déclaré une guerre
personnelle…


Soudain, il pensa au mystérieux
travail auquel le dénommé Brett Levinsky était occupé dans sa chambre quand il
l’avait surpris. « Quel tour était-on en train de me jouer ? »
se demanda-t-il. Aussitôt, il se redressa et quitta la cour. Cinq minutes plus
tard, il avait regagné sa chambre.


La première chose que fit Morane fut
de regarder sous son lit. Ce qu’il cherchait s’y trouvait : une boîte
métallique de laquelle sortaient deux fils électriques dénudés. Les fils de la
lampe de chevet étaient, eux aussi, dénudés. « Je suis intervenu au moment
où Levinsky allait établir le contact entre les fils de la bombe et ceux de la
lampe, se dit Bob. Je serais entré, me serais déshabillé, aurais allumé la
lampe de chevet pour lire mon journal et, boum, plus de Bob Morane. Décidément,
ces gens-là s’impatientent. Faute de pouvoir venir à bout de ma modeste
personne d’un coup de revolver ou de couteau, ils emploient les grands moyens.
Ils finiront par tant faire qu’ils se démasqueront. »


Après avoir remisé la machine
infernale dans la salle de bains, Morane s’assit sur le lit, décrocha le
combiné téléphonique et se fit mettre en communication avec Gains.


— Mon vieil Herbert, dit-il
quand il eut obtenu celui-ci à l’autre bout du fil, je vous téléphone pour
obtenir une augmentation ou, tout au moins, une prime spéciale…


— Qu’est-ce qui se passe ?
Auriez-vous joué et perdu ?


— Non, ce n’est pas cela. Je ne
suis pas joueur… On a encore essayé de m’avoir, un point c’est tout.


— De vous avoir ? De vous
tuer voulez-vous dire ?


— Je savais que vous
comprendriez à demi-mot…


— Et comment a-t-on fait cette
fois ? Revolver, couteau, poison ?…


— Bombe, mon cher. Oui, on a
essayé de m’avoir à la bombe. Quand je suis entré dans ma chambre, le type
allait mettre sa machine infernale en connexion avec ma lampe de chevet. Il ne
faut pas vous faire un petit dessin pour que vous vous rendiez compte de ce qui
se serait passé si je n’étais pas arrivé au bon moment. Si j’avais été retardé…


— Bien sûr, on vous aurait regretté,
homme irremplaçable. Mais que s’est-il passé ensuite ?


— Eh bien ! le dynamiteur
s’est enfui sur les toits. Je l’ai rejoint et on a un peu discuté tous les
deux. Malheureusement, notre conversation a été interrompue et il est tombé
dans la cour de l’hôtel. Quatorze étages, ce n’est pas pour vous remettre les
organes à leur place…


— Évidemment, vous l’avez un
peu aidé à tomber…


— Vous vous trompez. J’étais à
dix bons mètres du type quand c’est arrivé. Il s’était engagé sur une étroite
passerelle reliant les deux ailes du bâtiment. Là, il a eu le vertige et a fait
le plongeon. Quand j’ai visité ses poches, en bas, je l’ai trouvé porteur d’une
carte de membre des « Purs Américains » et d’un billet de retour en
avion pour Miami.


— Les « Purs
Américains », encore eux ! s’exclama Gains. Cela devient autre chose
qu’une coïncidence, et il va falloir faire surveiller sans retard cette bande
de chevaliers de la cagoule.


— Je suis heureux de vous
l’entendre dire. D’autre part, le billet d’avion semble une fois de plus
indiquer Miami comme centre de tout ceci. Cela ne m’étonnerait pas que ce soit
là que se tienne le grand chef, ou tout au moins celui qui donne les ordres ici
aux États-Unis, c’est-à-dire Orgonetz.


— Oui, et j’ai l’impression
que, dans quelques jours, vous allez sérieusement vous fourrer dans la gueule
du loup car, ne l’oubliez pas, vous vous rendez justement, comme par hasard, à
Miami. On va sûrement essayer de vous avoir en croyant s’attaquer au Président.


— Je ne demande rien d’autre.
Vous savez que je ne me sens vraiment à mon aise que quand cela bouge. À ce
propos, vos services devraient réunir une documentation sur tout ce qui s’est
passé à San Trinidad ces derniers temps. Ainsi, j’aurais de quoi lire pendant
mon attente à Miami…


— Vous recevrez cette
documentation avant votre départ. Pour le moment, je vais envoyer une équipe à
votre hôtel pour qu’on s’occupe de votre dynamiteur. Qui sait si ce n’est pas
une de nos vieilles connaissances. Si vous voulez donner un coup de main…


— Rien à faire, mugit Morane.
Je vais dormir, et si un de vos chimpanzés s’avise de venir troubler mon
sommeil, je lui fais une telle peur qu’il courra immédiatement grossir les
rangs de l’Armée du Salut.


Aussitôt, Bob raccrocha…



Chapitre
8


 


Ce soir-là, ce fut un joli raffut à
la villa présidentielle, près de Miami, quand le Président arriva avec quelques
jours d’avance sur la date fixée. Il était entré sans vouloir rencontrer
personne et s’était enfermé aussitôt dans son bureau. Deux heures plus tard
seulement, les gardes du corps et les domestiques s’étaient présentés. À présent,
chacun s’installait de son mieux et, en même temps, les commentaires allaient
leur train sur les motifs de cette arrivée précipitée. Avait-elle quelque chose
à voir avec les derniers événements d’Extrême-Orient et avec le départ du
Premier britannique pour une croisière dans la mer des Caraïbes ? On
murmurait déjà que les deux hommes d’État allaient se rencontrer secrètement, à
Miami même, afin de se concerter sur les décisions internationales à prendre
dans le plus proche avenir.


Dans le bureau présidentiel, Morane
attendait les événements en feuilletant la documentation que Gains avait réunie
sur la République de San Trinidad. Pour le Français, tout partait de là et
Miami n’était qu’un relais, une sorte de plaque tournante sur les États-Unis.
Mais qui se servait de cette plaque tournante et à quelles fins ? L’Homme
aux Dents d’Or et le Smog bien sûr… Mais au-delà ?… C’était ce qu’il
fallait savoir.


La documentation en question se
composait, pour la plus grande partie, de coupures de presse. Certaines
parlaient de la mise en train d’une exploitation aurifère dans le haut Rio
Caray, d’autres de la découverte d’une vieille ville maya. L’une d’elles
relatait la disparition d’un avion de transport au-dessus de la jungle de San
Trinidad. Cet avion avait à son bord un savant autrichien, le Dr Fuchs, grand
chimiste doublé d’un chirurgien de talent et poursuivi comme criminel de
guerre. Le journaliste concluait que le Dr Fuchs, en s’écrasant dans la forêt
vierge avec l’avion avait enfin reçu le châtiment qu’il méritait. Une
photographie du savant autrichien accompagnait l’article. Enfin, de nombreuses
coupures de presse relataient l’assassinat du Président de San Trinidad et la
prise de pouvoir par les troupes du colonel Carmillo Lobos.


Pendant plusieurs heures, Morane
demeura absorbé par cette étude, à l’issue de laquelle il ne se sentit guère
plus avancé. Il avait l’impression que toute l’affaire se trouvait réunie dans
ces documents, mais il lui en manquait la clef. Avant d’avoir découvert
celle-ci, il ne pouvait que se lancer dans des suppositions qui, sauf si elles
se changeaient en certitudes, ne le mèneraient à rien.


La nuit était depuis longtemps tout
à fait tombée maintenant et la maison semblait silencieuse. Mais cette
impression devait être due seulement à la porte capitonnée doublant celle du
bureau. Dans les couloirs et aux étages, on devait être occupé à mettre la main
aux derniers aménagements.


Ce silence artificiel causait une
étrange impression à Morane. Il avait la sensation d’être un sourd lancé à
travers une grande ville pleine de dangers. Il se sentait un peu aveugle aussi.
Quelque chose allait-il se passer ? Les persiennes métalliques des
fenêtres étaient baissées. Rien ne pouvait donc survenir de ce côté. Seule, la
porte n’avait pas été fermée à clef, mais Bob avait à présent les yeux fixés
sur elle et, si quelqu’un entrait avec des intentions criminelles, il comptait
bien être le plus rapide.


Une nouvelle heure s’écoula. Bob
Morane souhaitait que quelque chose se passât, car il était là dans ce seul
but. D’autre parts, non seulement on lui avait fait confiance à Washington dans
l’affaire de l’attentat contre le Président mais, en outre, il fallait à tout
prix trouver le fil conducteur qui mènerait à la tête même de la bande
redoutable à laquelle les Services secrets américains s’étaient attaqués. De
toute évidence, les « Purs Américains » étaient seulement les
instruments de quelque puissance supérieure, c’est-à-dire du Smog et de l’Homme
aux Dents d’Or.


La sonnerie de l’interphone résonna.
Annonçait-elle le début de l’offensive ? Bob se le demandait avec un
secret espoir. Jamais il n’avait souhaité la bagarre avec plus d’impatience
qu’en ce moment. Il poussa le contact et, posant à moitié une main devant sa
bouche pour masquer le timbre de sa voix, il demanda :


— Qu’est-ce que c’est ?


— James Wilkingson veut voir
monsieur le Président pour vous rendre compte de la mise en place de l’habituel
système de sécurité.


James Wilkingson était, depuis plusieurs
années, le chef du service de protection personnel du Président des États-Unis.
G-man lui-même, il commandait aux autres G-men formant la garde
présidentielle.


Pendant quelques secondes, Morane
hésita. Le danger ne pouvait venir de Wilkingson, dont la fidélité avait, à de
nombreuses reprises, été mise à l’épreuve ?. Le recevoir serait peut-être
se démasquer. Toutefois, il serait intéressant de voir s’il pourrait abuser
Wilkingson.


— Dites à Wilkingson que je le
recevrai dans cinq minutes, jeta-t-il dans l’interphone.


Il coupa le contact et alla éteindre
la lumière, ne laissant allumée que la lampe orientale posée sur le bureau. Il
en braqua le diffuseur de façon que son interlocuteur soit seul éclairé. Lui
demeurerait dans l’ombre et Wilkingson, ébloui, ne pourrait le reconnaître.
Bref, le vieux truc de la lampe employé par les chevaliers du troisième degré…


Assis à nouveau derrière le bureau,
Bob se répétait mentalement les renseignements qu’il possédait sur ce
Wilkingson. « Trente-huit ans, grand et fort avec des cheveux bruns.
Depuis dix ans, membre de la police fédérale. Agent consciencieux, perspicace
et d’une probité à toute épreuve. Commis trois ans plus tôt à la garde du
Président dont il avait su, par son dévouement de chien berger, capter la confiance
jusqu’à devenir son garde du corps numéro un. À la manie de tourmenter la
commissure de ses lèvres comme s’il tirait les poils d’une moustache manquante.
Revient justement d’une période de deux mois de vacances passés à la campagne,
dans le Middle West. » Une photo accompagnait ces renseignements et Morane
l’avait étudiée avec attention.


On frappa à la porte.


— Entrez ! cria Bob en
contrefaisant de son mieux la voix du Président.


On entra. C’était bien Wilkingson.
La stature, l’âge, les gestes assurés de « dur », tout y était. Les
traits du visage aussi. C’était le même visage que sur la photo avec, en plus,
un certain air de bonne santé. « La campagne, songea Bob, il n’y a rien de
tel pour vous revigorer un homme. » Pourtant, ces joues gonflées, ce nez
rose et brillant, cette peau tendue avaient un aspect artificiel, comme si
Wilkingson s’était suralimenté. Les tuberculeux, dans les sanas, ont parfois ce
même air de santé florissante. Morane haussa les épaules. Il arrivait souvent
que ces grands types, bâtis comme des armoires à glace soient faibles des
poumons, et peut-être était-ce cela la raison du séjour à la campagne de
Wilkingson.


Le G-man s’était approché du
bureau derrière lequel Morane était assis. Il cligna des yeux et détourna la
tête de façon à échapper aux rayons trop violents de la lampe.


— Tout est-il en ordre ?
demanda Bob.


Wilkingson fit mine de tordre, à la
commissure de ses lèvres, la pointe d’une invisible moustache.


— Tout est en ordre, monsieur
le Président, dit-il. J’ai également organisé l’habituelle surveillance
discrète, de façon que vous puissiez sortir dans les environs sans avoir l’air
d’être suivi.


— Vous êtes un homme précieux,
Wilkingson…


Dans l’ombre, Bob pâlit soudain.
Occupé à détailler son interlocuteur, il avait oublié de déguiser sa propre
voix. Comment se faisait-il que le perspicace Wilkingson, habitué à vivre aux
côtés du Président, n’ait pas découvert aussitôt la supercherie ? Tout
simplement parce que Wilkingson n’était pas Wilkingson. Mais alors, cette
ressemblance frappante ? Aussitôt, le Français mit un nom sur cet air de
bonne santé peint sur le visage du garde du corps. Non, Wilkingson n’était pas Wilkingson.


Déjà, le faux G-man se
dirigeait vers la porte. Morane le rappela.


— Demain, dit-il, j’irai pêcher.
Veillez à ce que l’on ne m’importune pas trop. Vous souvenez-vous de cette
jeune fille qui, l’année dernière, voulait à tout prix couper un morceau de ma
chemise de plage pour le garder en souvenir ?


Wilkingson se mit à rire et dit,
sans avoir l’air de trop s’engager :


— Bien sûr, monsieur le
Président, je m’en souviens… Mais rassurez-vous, cela n’arrivera plus cette
année.


— Je ne veux pas non plus avoir
à mes trousses une bande de gardes du corps. J’aime être seul, si cela se peut,
quand je pêche…


— N’ayez aucune crainte. Je
vous accompagnerai personnellement, et seul. Je me rendrai aussi invisible que
possible…


« C’est bien cela, songea
Morane. Il n’agit pas aujourd’hui, mais demain il espère être seul avec le
Président, dans un coin désert, et c’est alors qu’il compte l’abattre.
Malheureusement, le Président c’est moi et demain ne viendra pas, tout au moins
pas tout à fait comme l’escompte ce cher Wilkingson… »


Il se leva et contourna le bureau,
son visage était maintenant en pleine lumière. Le faux garde du corps le
regarda avec étonnement.


— Mais vous n’êtes pas le
Président ! s’exclama-t-il.


Bob secoua la tête.


— Non, dit-il, pas plus que toi
tu n’es Wilkingson. Il est depuis trois ans au service du Président, et il
aurait su tout de suite, au son de ma voix, ne pas être en sa présence. D’autre
part, j’ai inventé l’histoire de la jeune fille qui voulait couper un morceau
de chemise, et tu as marché dedans comme un aveugle… Tu vas devoir t’expliquer,
mon vieux.


Le visage du faux Wilkingson se
contracta. Rapidement, il glissa la main dans l’échancrure de son veston, pour
tirer son arme. Le poing de Morane l’atteignit à la pointe du menton et il
tomba en arrière, assommé.


Quand il rouvrit les yeux, il était
désarmé et un revolver était braqué sur lui.


 


*


*    *


 


Le G-man entra dans la pièce
et jeta une feuille de papier sur le bureau, devant Morane et Gains.


— Ce ne sont pas les empreintes
de Wilkingson, dit-il.


Herbert Gains jeta un regard sur la
feuille où étaient alignées les empreintes du vrai Wilkingson et celles de
l’usurpateur. Elles étaient absolument dissemblables. L’éminence grise du
Service secret américain se tourna vers Morane.


— Bon travail, mon vieux,
dit-il.


Bob haussa les épaules.


— C’est un coup de baraka, tout
simplement. Les couleurs du type m’ont tout de suite paru peu naturelles. Puis,
plus tard, j’ai compris que cette mine florissante était due à la novocaïne. Un
léger vestige de gonflement, tout simplement, comme il en subsiste après toute
intervention de chirurgie esthétique.


Gains désigna du doigt le faux
Wilkingson, assis sur une chaise entre deux G-men à la carrure de
gorilles.


— Alors, d’après vous, on lui
aurait fait la tête de Wilkingson ?


— Sûr… Qu’est-ce que vous
pensez ? Que c’est son frère jumeau ?


— Non, fit Gains en secouant la
tête. Wilkingson était enfant unique…


Il reporta ses regards sur le faux
garde du corps et laissa échapper un petit sifflement admiratif.


— En tout cas, fit-il, le
docteur qui l’a charcuté était drôlement calé. C’est dommage que nous ne
connaissions pas son adresse, Bob, je pourrais me faire faire la tête de Rock
Hudson…


— J’ai mon idée sur le fameux
docteur en question, dit Bob en hochant la tête.


— Que voulez-vous dire ?


Le Français fouilla dans la pile de
documents posés sur le bureau. Il en tira l’article où l’on parlait de la
disparition du Dr Fuchs, et il le tendit à Gains. Celui-ci lut et, au bout d’un
moment, releva la tête.


— Eh bien ! le Dr Fuchs a
fait un plongeon en pleine nature, et alors ?


— Alors, ce qui est bizarre,
c’est que ledit Dr Fuchs a justement fait son plongeon au-dessus du territoire
de San Trinidad, et pas ailleurs.


— Cela ne prouve rien.


— Peut-être que si. Vous
souvenez-vous du motif pour lequel Fuchs était recherché comme criminel de
guerre ?


— Je m’en souviens. Il faisait
des expériences à Dachau. Des expériences de chirurgie esthétique. Les
dirigeants nazis voulaient, en cas de coup dur, se faire changer le visage par
Fuchs pour échapper aux Alliés. Malheureusement, Fuchs, voyant que cela se
gâtait, a mis les voiles, et les dirigeants nazis ont dû garder leurs tristes
figures… C’est cela ?


— Tout juste. Je voudrais aussi
que vous vous rappeliez un détail concernant une expérience faite par Fuchs. Il
a été cité lorsque Fuchs a été condamné par contumace, à Nuremberg.


Pendant un long moment, Gains
réfléchit.


— Je ne vois pas, dit-il. Ah
si, attendez… Fuchs avait fait un double identique à Hitler. On a même affirmé
un moment que c’est ce double qui est mort dans les ruines de la Chancellerie, à Berlin, lors de la prise de la ville par les Russes…


Un sourire se dessina sur le dur
visage de Morane.


— Là, vous voyez… Si Fuchs a pu
fabriquer un sosie à Hitler, il peut avoir donné la tête de Wilkingson à
quelqu’un d’autre.


Gains haussa les épaules.


— Tout cela est très bien en
théorie, dit-il, mais Fuchs est mort.


— Qui sait ! On n’a jamais
retrouvé son corps, ni les débris de l’avion qui le transportait vers
l’Amérique du Sud. D’ailleurs, notre prisonnier pourra peut-être nous donner
quelques renseignements complémentaires…


— Si je parle, dit le faux
Wilkingson, ils me tueront…


— Tu ne cours pas ce risque,
fit Morane en haussant les épaules. Qu’est-ce que tu crois ? Qu’on va te
remettre en circulation ? Non, tu en auras pour une dizaine d’années dans
une prison fédérale. Quand tu remonteras à l’air libre, les « Purs
Américains » appartiendront depuis longtemps à la préhistoire. Alors, tu
peux parler sans crainte…


Le prisonnier n’insista pas. Tout
compte fait, il ne brillait pas par le courage, et les raisons de Bob l’avaient
convaincu.


— Ça va, fit-il, je vais vous
dire… Ce sont bien les « Purs Américains » qui m’ont envoyé ici, mais
les ordres venaient de plus haut.


— D’où, de plus haut ?


— Je ne sais pas. On ne m’a pas
renseigné…


— Tu en es certain ?


— Bien sûr que j’en suis
certain. Si j’en savais plus, je vous le dirais…


Bob Morane se pencha en avant et
plongea ses regards menaçants dans ceux apeurés de l’homme.


— Et qu’est-ce qui prend à des
tordus de votre espèce de jouer tout à coup aux terreurs ? Jusqu’ici, vous
étiez juste bons à vous promener la nuit, coiffés de cagoules, et à passer à
tabac quelques Noirs inoffensifs, et puis voilà que vous vous mettez à ruer
vraiment dans les brancards. Qu’est-ce qui vous arrive ?


— On nous a fait des promesses.
On nous a dit que, si on collaborait, on nous aiderait à renverser le
gouvernement des États-Unis.


Un violent éclat de rire fusa entre
les lèvres de Bob.


— Renverser le gouvernement des
États-Unis, rien que ça ! fit-il quand son fou rire se fut calmé. Et ce
sont les petits copains d’en haut qui vous ont promis ça sans doute ?…


De la tête, l’homme fit un signe
affirmatif.


— Et comment as-tu eu vent de
cette promesse abracadabrante, puisque tu ne connais pas ceux d’en haut ?


— Nos chefs en ont parlé aux
réunions. Ils nous ont confirmé qu’une puissance étrangère nous soutenait, mais
sans nous dire laquelle.


— Une puissance étrangère,
hein ?… Et vos chefs, de qui tiennent-ils eux-mêmes la nouvelle ?


— Du Grand Chevalier.


— Le grand patron de la
confrérie des petits fantaisistes à la cagoule, si je comprends bien ?


Une flamme s’alluma dans les
prunelles du faux Wilkingson, et il se redressa.


— Nous ne sommes pas des petits
fantaisistes, dit-il d’une voix sourde.


Bob Morane lui planta un doigt au
creux de l’estomac.


— Pas d’histoires, l’ami, fit-il.
Si je dis que vous êtes de petits fantaisistes, mieux vaut ne pas insister…
Inutile de jouer les fanatiques non plus. J’en ai connu, des fanatiques, et des
vrais. À côté d’eux, vous ressemblez à du sirop…


Déjà, l’homme s’était redégonflé.


— Qu’est-ce que vous voulez
encore savoir ? demanda-t-il, sans doute pour s’attirer les bonnes grâces
de son interrogateur.


— J’ai encore besoin de savoir
deux choses, dit le Français. La première, c’est le nom du Grand Chevalier en
question.


Le faux G-man secoua la tête.


— Je ne le connais pas.
Personne ne le connaît, sauf les Frères du Grand Conseil, qui sont en contact
avec les membres ordinaires. Quand le Grand Chevalier apparaît aux réunions
secrètes, c’est toujours la tête couverte d’une cagoule.


Bob se tourna vers Gains qui,
jusqu’alors, lui avait laissé la direction des opérations.


— On le connaît, ce Grand
Chevalier ?


— On connaissait l’ancien,
mais, depuis un an environ, ils en ont élu un nouveau et, celui-là, on ne le
connaît pas.


— Et les Frères du Grand Conseil ?


— On en connaît plusieurs,
mais, pour les interroger, il faudrait un motif valable, réunir une commission.
De toute façon, ils nieront appartenir au clan et nous en serons pour nos
frais.


À nouveau, Morane se tourna vers le
faux Wilkingson.


— Peut-on encore savoir comment
tu as été mêlé à tout ceci ?…


— On m’a choisi pour exécuter
le Président parce que j’avais la taille et la corpulence de Wilkingson et
parce que j’avais été acteur. Quand Wilkingson a été kidnappé, il y a deux
mois, dans sa maison de campagne du Middle West, on y a trouvé toute une
collection de films documentaires où il apparaissait aux côtés du Président. Je
n’ai eu qu’à étudier son comportement, son allure, ses tics, sa voix d’après
ces films. Ensuite, ils m’ont changé le visage et, à l’expiration des vacances
de Wilkingson, je me suis présenté à Washington à sa place.


— Et Wilkingson, qu’est-il
devenu ? L’a-t-on exécuté ?


— Probablement, mais je n’y
suis pour rien.


— Où t’a-t-on opéré ?


— Ici, à Miami, mais je ne sais
pas où exactement. On m’a conduit en voiture fermée dans une villa au bord de
la mer. Cela devait être hors des limites de la ville elle-même car, en
regardant par la fenêtre, je ne suis pas parvenu à repérer l’endroit. La mer
ressemble à elle-même partout…


Pendant de longues secondes, Bob
parut réfléchir, puis il dit d’une voix lente.


— C’est assez pour aujourd’hui.
Sous peu, on te demandera encore quelques précisions…


Gains fit un signe aux deux G-men
qui surveillaient le prisonnier.


— Ça va, dit-il, emmenez-le en
ville sous bonne garde et collez-le derrière de solides barreaux.


Le trio, gardiens et prisonnier,
s’apprêtait à sortir lorsque Gains les arrêta d’un geste.


— À propos, demanda-t-il au
faux Wilkingson, quel est ton véritable nom ?


— McCoy, James McCoy…


— Ça va, dit le chef du Service
secret aux G-men. Tâchez de savoir si ce joli coco a eu déjà quelque
chose à se reprocher…


Quand les trois hommes eurent quitté
la pièce, Bob Morane se tourna vers Gains.


— Alors, dit-il, je crois que
nous avançons.


— Bien sûr que nous avançons,
homme indispensable, fit Gains, mais il nous reste encore pas mal de choses à
savoir.


— Évidemment, ce ne sont pas
ces petits plaisantins à la cagoule qui peuvent, à eux seuls, provoquer un tel
raffut.


— J’ai l’impression qu’une
bonne rafle parmi ces « Purs Américains » commence à s’imposer,
remarqua Gains.


Bob secoua la tête.


— N’en faites rien, du moins
pour le moment. L’intervention de vos petits copains aux grands revolvers
pourrait tout gâcher. Laissez-moi agir…


— Que comptez-vous faire ?


— Jouer une fois de plus les
loups solitaires, tout simplement. J’ai en ville un vieux copain qui pourra
peut-être me donner certains renseignements précieux. Malheureusement, je l’ai
perdu de vue et il faut que je le retrouve.


— Comment s’appelle ce copain ?
demanda Gains.


— Manuel Chavez.


Hart Fleming qui, jusque-là, s’était
tenu sans intervenir, dans un coin sombre de la pièce, se mêla à la
conversation.


— Manuel Chavez, fit-il, le big
boss des pachucos ?


— Celui-là même.


— Chavez, dit encore Fleming,
est entre autres choses le propriétaire du Morocco.


— La maison de jeu ?


— C’est bien cela.


Bob Morane se mit à rire, d’un petit
rire à peine sonore, dont le bruit rappelait le ronronnement d’un moteur qui se
met en marche.


— Çà, par exemple, murmura-t-il,
Chavez patron du Morocco. Et dire que je suis allé jouer là à plusieurs
reprises et que, chaque fois, j’emportais un peu de l’argent de mon vieil ami
Manuel. Si j’étais réellement joueur, j’aurais pu le ruiner…


Fleming hocha la tête.


— Chavez connaît beaucoup de
choses, dit-il, mais ce n’est pas son genre de raconter quoi que ce soit.


— S’il a quelque chose à
raconter, fit Morane, il me le racontera, à moi. Je lui ai tiré une fameuse
épine du pied, dans le temps. Et puis, en m’adressant à Chavez, je suis au
moins certain de ne pas m’adresser à un des caïds des « Purs
Américains ».


— Pourquoi cela ? demanda
Gains.


— On voit que vous ne
connaissez pas Chavez, sinon vous ne pourriez vous faire à l’idée de l’entendre
dire : « En verdad, Señor, yo souis oune Caballero de la grandé
confrérie de los Piours Américanos… »


Il consulta sa montre.


— Il est à peine minuit… Je
vais aller rendre immédiatement visite à Chavez. De votre côté, ne tentez rien
avant que je vous fasse signe. La moindre action intempestive pourrait donner
l’éveil à l’ennemi, tandis qu’en agissant seul j’ai des chances de réussir là
où une armée échouerait.


Il quitta la pièce. Gains poussa un
soupir et, se laissant tomber dans un fauteuil, regarda Fleming et dit :


— Allons, pour cette fois encore,
le Président ne mourra pas…
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Le Français s’assit au bar, sur un
des hauts tabourets, et commanda un whisky. Quand il l’eut bu, il appela le
barman et, d’un geste, l’engagea à se pencher vers lui.


— Peut-on voir Manuel
Chavez ? demanda-t-il.


Le barman haussa les épaules.


— Moi, je veux bien, dit-il.
Mais cela dépend en réalité de lui et de ses petits anges gardiens.


Il se redressa et fit signe à
quelqu’un qui se trouvait près de la porte du bar, derrière le dos de Morane.
Celui-ci ne se retourna pas. Une voix demanda, presque à son oreille :


— Que peut-on faire pour vous, señor ?


Lentement, Bob pivota sur son siège
et se trouva nez à nez avec un grand gaillard au poil noir et au visage barré
par une moustache. On devinait au premier coup d’œil que c’était un Mexicain.
Son accent le disait d’ailleurs clairement.


— Ce que vous pouvez faire pour
moi ? dit Morane. Me conduire auprès de Manuel Chavez…


Le Mexicain fit la moue.


— Vous conduire près de
M. Chavez, fit-il. Rien que cela ? C’est que M. Chavez est un
homme fort occupé…


— Bien sûr qu’il est fort
occupé. N’empêche que je veux le voir. Dites-lui simplement que c’est Bob…


Le visage du Mexicain se figea.
Pendant quelques instants, il parut réfléchir profondément. L’assurance de
Morane paraissait l’impressionner.


— Ça va, dit-îl au bout d’un
moment, je vais prévenir le señor Chavez. Mais gare à vous si vous
m’avez monté un bateau…


Il tourna les talons et disparut
derrière une porte située sur le côté du bar et dissimulée par un palmier en
baquet.


Une minute à peine se passa, et le
Mexicain réapparut. Il montrait un visage chagrin.


— Le señor Chavez vous
attend, dit-il.


— Quand je vous disais que mon
seul nom suffirait à me faire ouvrir la porte, fit Morane. Alors, on va le
voir, ce bon vieux Manuel ?


— Si vous voulez me suivre, señor…


Le Mexicain précéda Bob jusqu’à la
porte cachée par le palmier en baquet et l’introduisit dans un long couloir
ripoliné qu’ils longèrent. Finalement, il ouvrit une seconde porte, au fond du
couloir, et s’effaça pour laisser entrer Morane.


Manuel Chavez se tenait derrière son
bureau. Il était petit, ventripotent et, dans son visage rougeaud, une épaisse
moustache faisait une tache noire. Quand il aperçut Morane, il se leva d’un
bond et s’avança à sa rencontre, la main tendue.


— Par la Très Sainte Vierge de Guadalupe, voilà un revenant, dit-il avec un affreux accent mexicain.
Des années, vraiment, des années…


Morane s’était assis dans un des
profonds fauteuils de cuir pâle. Chavez tira une bouteille de whisky écossais
d’un tiroir de son bureau et remplit deux verres.


— Qu’est-ce qui vous
amène ? demanda finalement Chavez, quand ils eurent bu.


— Je suis ici pour le plaisir
de vous voir, naturellement. Je serais venu plus tôt si j’avais su que c’était
vous le propriétaire du Morocco. Je suis venu plusieurs fois ici, ces
derniers temps.


Le Mexicain se mit à rire.


— Et, bien sûr, vous avez
emporté un peu de mon précieux argent ?


Morane rit aussi.


— Très peu, fit-il. Je ne suis
pas joueur, vous le savez…


Il y eut un moment de silence, puis
il enchaîna.


— Pourtant, Manuel, malgré la
joie que j’éprouve à vous revoir, je voudrais vous parler affaires…


— De quoi s’agit-il ? Vous
savez que, depuis cette histoire, à Tanger, vous pouvez tout me demander.
Logiquement, des forbans devaient me faire la peau. Eh bien ! grâce à
vous, je suis toujours bien vivant… et prospère…


— Oui, dit Bob, c’est une
vieille histoire. Pourtant, elle me permet d’aller droit au but avec vous.


— De quoi s’agit-il ?


— Je suis sur une sale combine,
et je voudrais des tuyaux sur les « Purs Américains ». Vous
connaissez ?…


Chavez fronça les sourcils.


— Évidemment, je connais, mais
je n’ai jamais eu beaucoup de rapports avec eux. Vous savez, j’ai jamais aimé
beaucoup les politicards de cette espèce. Mais ma nièce, elle, est en contact
avec eux.


— Votre nièce ?


— La fille de mon frère. Une
brave gosse. Je l’ai recueillie quand mon frère est mort. Elle est comme ma
fille maintenant…


Il actionna le contact de
l’interphone et se pencha vers l’appareil.


— Voyez si la señorita Consuelo
est là, dit-il. Dites-lui de venir immédiatement dans mon bureau. Si elle dort,
réveillez-la…


Il coupa le contact et se tourna
vers Bob.


— Elle va venir, dit-il.


— Croyez-vous qu’elle voudra me
dire quelque chose ?


— Je lui ai beaucoup parlé de
vous. Vous êtes devenu une vieille connaissance pour elle, et elle sait que je
désire qu’elle vous rende service.


La porte s’ouvrit et une jeune fille
brune entra. Elle était vêtue d’une ample robe de chambre en velours rouge.
Quand elle parut, Morane tiqua : il venait de reconnaître la jeune
Mexicaine qui l’avait attaqué un soir, dans sa chambre et qui, après l’avoir
manqué de peu avec son couteau, s’était radoucie, pour finalement lui servir le
coup du lapin. La jeune fille avait, elle aussi, eu un haut-le-corps en
apercevant Bob. Du regard, elle semblait l’implorer de ne rien dire au sujet de
leur précédente entrevue.


— Alors, c’est ça cette pure
Américaine, ironisa Morane, cette petite moricaude ?…


— On oublie trop souvent que
les vrais Américains ce sont les Indiens, dit Chavez, et nous autres pachucos
sommes plus Indiens qu’autre chose.


— C’est vrai, dit Morane. On
l’oublie trop souvent…


Rapidement, Chavez mit sa nièce au
courant de ce que le Français attendait d’elle. Consuelo haussa les épaules.


— Vous savez bien, oncle, que
depuis quelque temps j’ai cessé de fréquenter les « Purs
Américains », depuis qu’ils se sont mis à exagérer.


— Vous n’avez pas donné votre
démission, au moins ? s’enquit Morane.


La jeune fille secoua la tête, ce
qui fit voler ses beaux cheveux noirs autour de ses épaules.


— Non, dit-elle, je n’ai pas
donné ma démission. J’ai cessé de les fréquenter, c’est tout.


— Et vous ne craignez pas
qu’ils prennent ombrage de votre défection ?


Elle redressa la tête fièrement et
une lueur de défi brilla dans ses yeux ardents.


— Qu’ils en prennent ombrage,
dit-elle, je m’en moque. De toute façon, ils n’oseront rien tenter contre la
nièce de Manuel Chavez.


Ce dernier éclata de rire.


— Ils auraient bien trop peur
que je ne déclenche un petit baroud de derrière les fagots, fit-il. J’ai toute
la mafia mexicaine derrière mois, et ils le savent.


— D’accord, concéda Morane.
N’empêche qu’ils sont bien audacieux depuis quelque temps, et c’est pour cette
raison que je veux que vous m’aidiez, Consuelo.


Elle le regarda droit dans les yeux,
avec une expression de provocation.


— Je ne vois pas très bien ce
que je pourrais faire pour vous, dit-elle. Je ne connais même pas leur grand
chef.


— Vous pourriez me faire
pénétrer dans leur repaire.


Consuelo se mit à rire.


— Leur repaire ! Ils en
ont plusieurs, mais, personnellement, je n’en connais qu’un.


— Celui-là me suffira…


Pendant quelques secondes la jeune
fille parut hésiter. Finalement, elle dit :


— Ils ont une réunion demain
soir, à neuf heures, au quatrième étage du Bowling OOO, dans une salle
donnant sur l’arrière du bâtiment. Si vous pouvez réussir à vous faufiler, vous
trouverez peut-être ce que vous cherchez…


Une lueur d’inquiétude passa soudain
dans les prunelles de Consuelo, et sa voix se fit suppliante.


— Prenez garde, dit-elle, s’ils
vous surprennent en train de les espionner, vous n’en sortirez pas vivant.


Bob sourit et, du regard, la
rassura.


— Ne vous préoccupez pas de
cela, petite fille, dit-il, j’ai l’habitude de me jeter dans la gueule du loup.
D’ailleurs, ne craignez rien, je n’entrerai pas dans la salle de réunion en
criant : « Coucou, c’est moi ! » Je mettrai mon manteau
couleur de muraille.


Consuelo ne l’avait toujours pas
quitté des yeux et l’on devinait en elle un intense sentiment de complicité.


— Je serais là, demain,
fit-elle, et s’il y a du grabuge, je me rangerai à vos côtés. À nous deux, nous
réussirons bien à nous en tirer.


Morane marcha vers Consuelo et, du
bout des doigts, caressa la peau douce de sa joue.


— Demain à neuf heures, dit-il,
je serai au Bowling OOO et, surtout, si vous m’entendez crier au
secours…


— Je serai là, dit-elle.


Chavez éclata de rire.


— Allons, voilà ma petite
brebis qui veut voler au secours du seigneur Tigre en personne…


— Pas si brebis que cela, fit
Morane en pensant à sa première entrevue avec la jeune fille. Et puis, tu sais
que, parfois, le tigre a besoin de la brebis…


— Oui, oui, pour la manger,
éclata Chavez que tout cela semblait réjouir au plus haut point.


Il avait l’air de ne jamais s’être
autant amusé. Bob lui tendit la main. Le rire de Chavez se calma.


— Je ne puis plus rien pour
vous ? demanda-t-il.


— Non. Je vais faire un tour
jusqu’à votre bar, Manuel, et y boire un petit verre à votre santé…


Morane salua Consuelo d’un petit signe
de tête complice et sortit.
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Il était neuf heures moins le quart.
Bob Morane marchait en direction du Bowling OOO, situé seulement à
quelques blocs de son hôtel.


Une longue conduite intérieure noire
glissa le long du trottoir et s’arrêta à sa hauteur. La portière s’ouvrit, et
une voix l’arracha à sa rêverie.


— Montez vite, tant que je suis
bien disposée à votre égard…


Bob tourna la tête. C’était Consuelo
Chavez. Assise au volant de la conduite intérieure, elle portait un élégant
tailleur de haute couture.


Sans se faire prier, Morane
s’installa à côté de la jeune fille. Elle démarra et roula doucement en
direction du Bowling OOO.


— Qu’est-ce qui vous a
pris ? dit Bob. On pourrait nous voir ensemble, et tout serait compromis.


Consuelo haussa les épaules.


— Compromis ? demanda-t-elle.
Il n’y a que moi qui serais compromise. Vous, vous êtes déjà dans les ennuis
jusqu’au cou…


— D’accord, mais ce n’est pas
une raison pour vous y jeter tête baissée, à votre tour. Hier soir, je suis
venu rendre visite à votre oncle dans le seul but d’obtenir des tuyaux, un
point c’est tout, et pas pour récolter un garde du corps enjuponné…


Elle tourna vers lui un regard calme
et souriant.


— Que vous le vouliez ou non,
dit-elle, le garde du corps enjuponné est là et il y restera. Vous savez que je
vaux presque un homme…


Bob fit la grimace et porta la main
à son cou.


— Vous pouvez même dire deux
hommes, fit-il. Qu’est-ce qui vous a pris, ce soir-là ?


— Ils m’avaient dépêchée pour
vous tuer. Heureusement, au moment où j’ai lancé mon couteau, vous avez bougé,
et je vous ai manqué. Alors, vous vous êtes retourné et je vous ai reconnu. Mon
oncle m’avait montré une photo de vous.


— Et cette séance de judo,
qu’est-ce que cela voulait dire ?


— J’étais furieuse contre
moi-même, et il fallait que je passe ma colère contre quelqu’un…


— Furieuse de m’avoir
manqué ?


— Non, dit la jeune Mexicaine,
furieuse de m’être laissée embarquer dans cette histoire.


— Et vous aviez raison,
remarqua Morane. Je suis encore en train de me demander pourquoi une brave
gosse dans votre genre a pu s’acoquiner avec cette bande de coquins…


Consuelo haussa les épaules d’un
geste fataliste.


— J’étais experte en judo et au
lancement du couteau et je brûlais d’employer ces talents cachés. Depuis
quelque temps, entraînée par une connaissance, je m’étais faite membre des
« Purs Américains », pour m’amuser seulement. Ils m’ont dit un jour
qu’il y avait un sale type à descendre, et j’ai marché comme un môme qui
possède un fusil et auquel on permet enfin d’aller à la chasse.


Tout en parlant, Consuelo avait
tourné dans une rue étroite, un peu avant d’arriver au Bowling OOO. Elle
stoppa à l’angle d’une impasse. Aussitôt, elle pivota sur son siège et se
tourna tout à fait vers Morane. Elle plongea ses regards de velours dans les
siens.


— Mais, maintenant, fit-elle,
les « Purs Américains » et moi, c’est fini.


La jeune Mexicaine tendit le doigt
vers l’impasse.


— Tout au fond, dit-elle, il y
a un escalier d’incendie qui donne derrière le bowling. Vous pourrez grimper
par là. La réunion a lieu au quatrième étage. Si j’en ai le loisir, j’ouvrirai
une fenêtre pour vous faciliter le passage. Le reste vous regarde…


Bob mit pied à terre et claqua la
portière derrière lui.


— N’ayez crainte, petite fille,
dit-il en passant la tête par la vitre baissée, les ennuis viendront bien à ma
rencontre. J’ai assez de chance pour ça… De toute façon, si cela tournait mal,
vous n’auriez qu’à téléphoner à la police fédérale et demander l’agent Fleming,
comme le découvreur de la pénicilline, pour lui dire que je suis dans le pétrin.


Il mit pied à terre et, aussitôt,
Consuelo démarra. La voiture tourna à l’extrémité de la ruelle et disparut en
direction de l’entrée principale du Bowling OOO.


 


*


*    *


 


Pendant une dizaine de minutes,
Morane attendit au coin de l’impasse, puis s’y enfonça et gagna l’échelle
d’incendie. Lentement, tout en s’assurant qu’il n’était pas épié, il la gravit.
À hauteur du quatrième étage, il s’arrêta sur une étroite plate-forme à
claire-voie sur laquelle s’ouvrait une fenêtre. En se baissant, il jeta un coup
d’œil à travers les vitres poussiéreuses et aperçut un long couloir faiblement
éclairé et désert.


« Tout est trop calme, murmura
Bob. Trop calme pour que cela ne se termine pas par un baroud du
tonnerre… » Du bout des doigts, il poussa la fenêtre, qui s’ouvrit
aussitôt. Consuelo avait tenu parole. Il enjamba l’appui de la fenêtre et prit
pied dans le couloir. Ensuite, il repoussa la fenêtre derrière lui, en ayant
soin cependant de ne pas la refermer tout à fait afin de se ménager une voie de
retraite en cas de nécessité.


Plusieurs portes s’ouvraient de
chaque côté du couloir. Il s’avança avec précaution, prêtant l’oreille derrière
chaque battant. À travers l’un d’eux, un bruit de voix retentit. Il se baissa
et, risquant un regard par le trou de la serrure, aperçut une grande salle où
une cinquantaine de personnes, hommes et femmes – beaucoup plus d’hommes que de
femmes – se trouvaient réunis. Sur une petite estrade, un individu de taille
moyenne, vêtu d’un complet de gabardine beige, se tenait debout et pérorait.
Morane ne pouvait voir son visage, car l’inconnu portait une cagoule de soie
blanche dont les plis le couvraient jusqu’aux épaules. Bob tenta de repérer
Consuelo, mais elle ne se trouvait pas dans l’étroit champ de vision que lui
laissait le trou de la serrure.


Soudain, il sursauta. Une lourde
main s’était posée sur son épaule et une voix demandait :


— Alors, on jette un coup d’œil
comme ça ? Vous devriez savoir que les curieux sont toujours punis.


Bob fit volte-face. Tout contre lui,
un homme au visage marqué et à la carrure d’ancien lutteur se tenait, menaçant.
Le type même du garde du corps à l’esprit étroit et aux muscles épais. Il
saisit Morane par les épaules et le colla brusquement à la porte qui résonna
comme un tambour. D’un mouvement sec, Bob se dégagea et envoya son poing gauche
au creux de l’estomac de l’homme, pour suivre aussitôt d’une droite violente à
la mâchoire. L’ancien lutteur laissa échapper un rauquement sonore, recula,
mais ne tomba pas. La tête rentrée dans les épaules, ses énormes mains tendues
en avant comme des serres, il revint vers Bob. Faisant un pas de côté, celui-ci
réussit à éviter l’étreinte redoutable et, du tranchant de la main, frappa son
antagoniste sous l’oreille. Cette fois, les jambes de l’homme cédèrent et, l’œil
vitreux, il tomba à genoux. Bob s’avança pour le mettre définitivement hors de combat,
mais, derrière lui, la porte de la salle de réunion s’ouvrit avec fracas, et il
fut bientôt entouré et réduit à l’impuissance. Il comprit aussitôt que les
échos du combat avaient attiré l’assemblée des « Purs Américains » et
que toute résistance était inutile.


Déjà, l’homme à la cagoule blanche
s’était planté devant lui. À travers les ouvertures pratiquées dans la soie,
Bob pouvait voir des yeux noirs, perçants, qui le regardaient avec colère.


— Le Grand Chevalier, sans
doute ? dit Morane sur un ton ironique.


L’autre ne répondit pas. Il
continuait à fixer le prisonnier avec la même intensité.


— Tu te crois sans doute à
l’époque du carnaval pour jouer les dominos ? dit encore Bob.


La main de l’homme à la cagoule le
frappa durement sur les lèvres.


L’ancien lutteur s’était relevé. Il
marcha vers Morane.


— Laissez-moi lui régler son
compte, dit-il.


L’homme à la cagoule l’arrêta d’un
geste.


— Pas ici, fit-il. Va chercher
des cordes. Nous allons le mener à la villa. Là, le docteur s’occupera de lui…


Le colosse disparut pendant quelques
instants et revint portant un écheveau de liens épais qu’il se mit à dérouler
lentement. Le Grand Chevalier s’adressa à Morane.


— Par où es-tu entré ?
demanda-t-il d’une voix sèche.


— Vous devriez savoir depuis
longtemps, fit Bob, que j’ai le pouvoir de passer au travers des murs.


— Il n’a pas pu entrer par le
rez-de-chaussée, fit remarquer l’ancien lutteur tout en continuant à dérouler
sa corde. Je gardais l’escalier…


Du fond du couloir, quelqu’un
dit :


— La fenêtre est ouverte. C’est
par ici qu’il a dû pénétrer dans le bâtiment.


Du regard, l’homme à la cagoule fit
le tour de l’assemblée.


— J’avais ordonné la fermeture
de toutes les issues, fit-il durement. Qui a ouvert cette fenêtre ?


— C’est moi, fit quelqu’un.


Morane avait reconnu la voix de
Consuelo.


La jeune fille se tenait dans une
encoignure et braquait sur l’assistance un revolver à canon court. Ses yeux
noirs brillaient méchamment et on la devinait prête à tirer s’il le fallait.
« Bravo, ma petite tigresse, se dit Morane. Je savais bien que tu ne me
laisserais pas tomber ! »


Le Grand Chevalier semblait foudroyé
par la surprise.


— Qu’est-ce que cela signifie,
mademoiselle Chavez ? demanda-t-il d’une voix mal assurée.


— Cela signifie que j’en ai
depuis longtemps assez de jouer dans votre jeu. Je ne veux plus être la
complice de fripouilles de votre espèce. C’est moi qui ai renseigné à cet homme
le lieu et l’heure de la réunion. C’est moi qui l’ai conduit jusqu’ici et qui
lui ai ouvert la fenêtre pour lui permettre d’entrer.


Du menton, elle désigna Morane.


— Allons, lâchez-le, vous
autres…


Les mains qui immobilisaient le captif
relâchèrent leur étreinte. C’est alors qu’il vit le geste de l’ancien lutteur.
Il poussa un cri pour attirer l’attention de Consuelo, mais l’avertissement
arriva trop tard. Le colosse avait, à la manière d’un fouet, lancé la corde
qu’il tenait. Le revolver fut arraché des mains de la jeune Mexicaine et vola
loin d’elle. Aussitôt, Bob se sentit ressaisi. Il voulut se débattre, se
libérer, mais ce fut en vain. Il ne pouvait rien contre la grappe humaine
attachée à lui. Un autre groupe maîtrisait Consuelo. D’un sursaut violent,
Morane tenta de secouer encore l’emprise de ses ennemis. Il réussit à dégager
un de ses bras et s’en servit à la façon d’un fléau pour frapper autour de lui.
Mais il reçut un coup violent à la base du crâne et sombra dans une
inconscience totale.
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Bob Morane ouvrit les yeux. Sa nuque
lui faisait mal et son crâne semblait prêt à éclater. Il était étendu sur une
étroite table d’opération, les pieds et les mains attachés par des courroies de
cuir épais. La table était poussée contre un mur où s’ouvrait une large baie
donnant sur la mer dont, dans le silence de la nuit, on entendait distinctement
le ressac.


Le Français tourna la tête. De
l’autre côté de la grande pièce, éclairée au néon et ressemblant à une salle de
clinique, Consuelo était, elle aussi, attachée sur une table d’opération. Ses
beaux yeux sombres, remplis de larmes à présent, étaient tournés vers Morane.
Celui-ci grimaça un sourire.


— Cette fois, nous sommes dans
le pétrin ensemble, dit-il.


Il vit nettement une larme couler le
long de l’arête du nez de la jeune fille, gagner sa joue et s’écraser, comme
une perle fragile, sur la surface ripolinée de la table. Il sourit encore, mais
plus franchement cette fois.


— Ne vous frappez pas, petite
fille, dit-il. J’en ai vu d’autres et je m’en suis toujours tiré. Cette fois,
nous nous en sortirons tous les deux, je vous en donne ma parole.


Consuelo secoua la tête.


— Je ne pleure pas parce que
j’ai peur, fit-elle, mais parce que j’aurais dû écouter votre conseil et
prévenir la police fédérale au lieu de jouer les héroïnes. Mais quand j’ai vu
qu’ils vous tenaient, j’ai perdu la tête.


— Nous perdons tous la tête, à
un moment donné. Moi-même, je suis allé littéralement me flanquer dans la
gueule du loup, alors qu’il aurait été si simple de faire cerner le bowling par
la police. On n’aurait plus eu alors qu’à cueillir tout ce joli monde…


En lui-même, il songeait :
« Il ne s’agit pas seulement d’avoir des regrets tardifs. Il faut aussi
trouver le moyen de se tirer d’ici… »


Les courroies enserrant ses poignets
étaient fixées aux montants de la table. De cette façon, ses bras pendaient
vers le sol. En bougeant la main, il eut l’impression que l’attache de la
courroie de gauche, du côté du mur, jouait un peu. D’un effort prodigieux, il
tenta de l’arracher, mais elle tint bon. Sur son poignet entamé, il sentit le
sang couler, mais sans se soucier de la douleur, il essaya une seconde fois,
bandant ses muscles à les rompre. Cette fois, la courroie se fit plus lâche,
mais elle ne céda pas encore. Une nouvelle tentative tordit le rivet.


Bob Morane sentait la victoire
proche. Encore un effort, deux peut-être, et son poignet serait libre. À ce
moment, des pas retentirent au-dehors, et un homme entra dans la pièce.


Grand, mince, le nouveau venu
portait une blouse blanche de chirurgien. Malgré sa calvitie et ses tempes
grises, son visage paraissait étonnamment jeune, insolitement jeune même. Le
nez, semblait-il, trop court pour le reste des traits, la bouche trop petite.
Les yeux, bridés, faisaient penser à un Chinois de carnaval. En un mot, l’homme
semblait porter un masque derrière lequel il cachait sa véritable identité,
mais, ici, ce masque était de chair. Pourtant, ce qui frappa le plus Morane, ce
fut le regard des yeux d’un bleu vitreux. Un regard qu’il connaissait et sur
lequel il brûlait de mettre un nom, sans y parvenir cependant.


L’homme s’était approché de Morane.
Délicatement, de ses belles mains souples, il se mit à lui caresser le visage à
la façon d’un aveugle étudiant les traits d’un inconnu.


Ce geste fit jaillir un trait de
lumière dans l’esprit de Bob. Il savait maintenant qui était cet homme.


— Comment allez-vous, docteur
Fuchs ? dit-il.


L’autre le regarda avec curiosité.


— Comment avez-vous fait pour
me reconnaître ? demanda-t-il.


— J’ai reconnu vos yeux. Il y a
quelques jours, j’ai vu votre photo et, quand vous êtes entré, votre regard m’a
semblé tout de suite familier. Évidemment, vous avez pu faire changer votre
visage, mais pas vos yeux… Il faut dire que vous êtes assez calé. La façon dont
vous avez transformé James McCoy en Wilkingson était un coup de maître… Mais je
me demande comment vous allez nous opérer, docteur ? Avec anesthésique ou
sans ?…


Une expression de contrariété se
peignit sur les traits artificiels du Dr Fuchs.


— Hélas, dit-il, bien que
j’eusse aimé vous prendre comme sujets d’expériences, je n’en ai guère le
loisir… J’ai reçu ordre de vous supprimer sans retard…


En ricanant, le monstre alla à une
armoire de chirurgie et en tira une seringue hypodermique et un flacon rempli
d’un liquide incolore. Posément, il se mit à remplir la seringue en
expliquant :


— Une injection de benzine dans
les veines… On meurt assez rapidement, mais dans d’atroces douleurs…


À présent, la seringue était pleine.
Le Dr Fuchs se pencha sur Morane en disant :


— Vous tout d’abord, commandant
Morane… Ensuite, ce sera le tour de la señorita Chavez…


Bob sentit l’aiguille pénétrer dans
sa chair. Alors, dans un de ces efforts surhumains qui brisent un organisme
quand l’obstacle résiste, il tenta de libérer son poignet gauche. Il y eut un
craquement sourd et il ressentit une grande douleur, mais sa main était libre.
Le docteur releva la tête.


— Vous avez… commença-t-il.


Il ne put en dire davantage. Le
poing gauche de Morane s’abattit sur sa tempe et, lâchant la seringue, il tomba
en arrière.


Aussi rapidement que le lui permettait
sa main blessée, Bob détacha les courroies le retenant encore à la table.
Ensuite, il se précipita vers Consuelo et la libéra à son tour. Quand elle fut
debout, il la serra contre lui en un geste instinctif de protection.


— Cela va mieux maintenant,
n’est-ce pas, petite fille, dit-il.


Elle leva vers lui des yeux
reconnaissants et admiratifs.


— Beaucoup mieux, dit-elle,
puisque nous sommes là tous deux, et libres…


— Libres… Pas encore. Nous
devons sortir d’ici. Mais, avant tout, il me faut une arme.


Il se retourna et marcha vers le
docteur pour le fouiller et voir s’il ne portait pas de revolver.


Le docteur avait un revolver, mais
il était braqué sur la poitrine du Français.


— Vous n’avez pas frappé assez
fort, monsieur Morane, dit Fuchs d’une voix pleine de haine, et nous revoilà
dans la même situation que tout à l’heure. C’est à nouveau moi qui commande.


Bob porta ses regards sur son
poignet gauche ensanglanté. Sans cette blessure douloureuse, il aurait pu
frapper Fuchs de façon plus efficace. Le docteur s’était assis. Sa main, qui
tenait le revolver, tremblait de rage.


— Je vais devoir vous tuer
d’une balle, monsieur Morane… J’aurais préféré un moyen plus… scientifique,
mais vous n’êtes pas assez docile…


À l’expression du visage de Fuchs,
Bob devina qu’il allait presser la détente. Jouant le tout pour le tout, il
allait bondir sur le docteur pour tenter de lui arracher l’arme, quand un
sifflement retentit. Quelque chose frappa Fuchs au cou. Il frémit, lâcha son
revolver, ses yeux se révulsèrent et il tomba en arrière, raide, un scalpel
planté dans la veine jugulaire.


Bob se tourna vers Consuelo. Elle se
tenait près d’une table roulante chargée d’instruments de chirurgie. Voyant son
compagnon en danger, elle avait saisi un scalpel et l’avait lancé comme un
poignard.


— Cela fait plaisir de vous
voir lancer un couteau, petite pachuca, dit Bob, surtout quand c’est sur
quelqu’un d’autre…


 


*


*    *


 


Consuelo regardait le cadavre du
docteur avec des yeux agrandis par l’horreur. Elle se jeta dans les bras de
Morane et se serra convulsivement contre lui.


— Croyez-vous qu’il allait
faire ce qu’il avait dit, qu’il aurait commis de telles horreurs ?


— Bien sûr qu’il l’aurait fait.
Si vous ne l’aviez pas tué, notre compte était bon…


Cette assurance parut réconforter la
jeune Mexicaine. Elle se redressa et son regard s’affermit. Bob alla prendre le
revolver de Fuchs.


— Filons d’ici maintenant,
fit-il.


Avec précaution, il poussa la porte
et jeta un coup d’œil au-dehors. Le couloir était désert. À pas de loup, ils le
longèrent jusqu’à un escalier menant au rez-de-chaussée.


Ce rez-de-chaussée, qu’ils
explorèrent rapidement, était luxueusement meublé, avec tapis plains, tentures
de prix, meubles de style, tableaux modernes authentiques. Dans un grand studio
aux meubles choisis, un homme était assis, dans un fauteuil bergère, derrière
un large bureau. À son costume de gabardine beige, Bob reconnut aussitôt le
Grand Chevalier des « Purs Américains », mais, cette fois cependant,
il ne portait pas de cagoule. Son visage fin, racé, couronné de cheveux
grisonnants, respirait l’intelligence, mais la haine habitait ses yeux. Quand
il aperçut le revolver que Morane braquait sur lui, il tressaillit. Seule, une
petite lampe de bureau brûlait dans la pièce, mais on put cependant voir distinctement
la terreur envahir les traits du personnage. Celui-ci se reprit vite pourtant,
car il tenta de plonger la main dans un des tiroirs du bureau. Morane releva le
canon de son arme, visant l’homme au front.


— Pas de fantaisie, l’ami,
dit-il, et les mains sur la table. C’est fini de rire maintenant. Vous n’avez
plus votre bande de tordus pour vous protéger et c’est moi qui ai la parole.
Allez voir ce que ce vilain monsieur cache dans son tiroir à malice, petite
fille.


Consuelo contourna le bureau et tira
deux revolvers du tiroir.


— Passez-m’en un, petite fille,
dit-il.


La jeune Mexicaine lui lança une des
armes, gardant l’autre pour elle. Bob empocha le second revolver et,
contournant le bureau, passa derrière le Grand Chevalier et lui appliqua le canon
de l’arme de Fuchs sur la nuque. Rapidement, de sa main libre, il fouilla les
poches de son prisonnier. Entre autres choses, il en tira une carte médicale au
nom du Dr Manfred Arnold, 65, Crescent Drive, Miami.


— C’est toi le Dr Manfred
Arnold ? demanda Bob.


L’autre eut un signe affirmatif.


— Et le 65, Crescent Drive,
c’est ici ?


Nouveau signe affirmatif.


Morane alla au poste téléphonique
posé sur un coin du bureau et composa le numéro de la police fédérale. Au bout
de quelques secondes, il put parler à Fleming.


— Bob ! s’exclama le G-man
en reconnaissant la voix de Morane. Que devenez-vous ? Gains a essayé de
vous toucher à différentes reprises depuis le début de la soirée, sans y
parvenir. Il y a du nouveau…


— De mon côté aussi, il y a du
nouveau. Je suis ici au 65 de Crescent Drive, avec le grand patron des
« Purs Américains » en mon pouvoir. C’est le Dr Manfred Arnold. À l’étage,
il y a un autre docteur, le Dr Fuchs, mais il est mort…


— Fuchs, l’homme de
Dachau ?


— Lui-même. C’est sans doute
ici, chez Arnold, qu’il a opéré le faux Wilkingson. Et de votre côté, quelles
sont ces fameuses nouvelles ?


— Il n’y en a qu’une, mais elle
est de taille. Il y avait un quatrième personnage avec Snide, Thorpe et Zarof à
leur retour des jungles de San Trinidad. Un ingénieur des mines américain du
nom de Gray Holt. Il leur a faussé compagnie juste avant d’arriver à la
civilisation et, par conséquent, la presse n’a pas parlé de lui. Depuis, il a
vécu sous un faux nom, ici, aux États-Unis. C’est seulement quand il apprit par
les journaux la mort des trois savants que, se sentant menacé lui-même, il
s’est décidé à parler. Il s’est rendu à Washington et, de là, puisque c’est
Gains qui s’occupe de l’affaire, on l’a dirigé sur Miami. Il doit arriver
demain à neuf heures par l’avion de Washington. Nous enverrons des agents à
l’aéroport pour le prendre en voiture et le mener au quartier général.
Qu’est-ce que vous dites de cela ?


— C’est le plus grand coup de
pot que nous ayons eu depuis le début de l’affaire. On va enfin pouvoir
connaître les tenants et les aboutissants de toute cette satanée histoire.


— Où avez-vous dit que vous
étiez ?


— Au 65 de Crescent Drive, chez
le Dr Manfred Arnold…


— C’est bien. Je m’amène avec
une équipe, et je prends Gains en passant.


— Ça va, venez en vitesse. Je
commence à avoir des fourmis dans les jambes…


— Vous avez eu un coup
dur ?


— Et comment !


Bob raccrocha.


Il alla s’adosser au mur du fond,
près de la porte. Consuelo le suivit et se posta de l’autre côté de la porte.
Ainsi, ils pouvaient parer à toute intrusion imprévue. Tous deux tenaient leurs
armes braquées sur le docteur. Il y eut un long silence. Finalement, Arnold
demanda :


— Qu’est-ce que vous comptez
faire de moi ?


Morane haussa les épaules.


— Les Fédéraux vont venir. Ils
sauront bien s’occuper de toi. On s’arrangera pour te mettre une complicité de
meurtre ou autre chose dans le genre sur le dos. Tu en seras quitte pour un
séjour plus ou moins long à Alcatraz ou ailleurs…


— Et si je parlais ?


— Cela pourrait peut-être
contribuer à abréger ta peine, mais je ne garantis rien. Pourquoi, tu as
quelque chose à dire ?


— Bien plus que vous ne pensez…


— Alors, vas-y, mets-toi à
table. Cela nous aidera à passer le temps. Fuchs, qu’est-ce qu’il faisait dans
l’affaire ?


— Il commandait, ici à Miami.


— Seul ?


— Non, il y avait quelqu’un
d’autre…


— Tu connais ce
quelqu’un ?


— Non, c’était de Fuchs que je
prenais mes ordres.


— Quelle est exactement la
combine de ce Carmillo Lobos ? Il a fait assassiner le Président de la République de San Trinidad, et puis il a pris sa place. Jusque-là tout est dans l’ordre. Mais
qu’est-ce qui lui prend de venir faire du chambard ici aux États-Unis ?


— Je n’en sais rien. Les
« Purs Américains » étaient chargés seulement de contrer les actes du
Service secret et de liquider les curieux. On nous avait fait des promesses…


Le Dr Manfred Arnold n’acheva pas.
Une détonation sèche retentit. Les vitres de la fenêtre volèrent en éclats, et
il tomba en avant sur le bureau. Aussitôt, Morane visa la lampe et tira.
L’ampoule éclata et l’obscurité se fit. Bondissant sur Consuelo, Morane la
força à se jeter à terre en même temps que lui. En rampant, il retourna à la
porte et donna un tour de clef. Ainsi, ils ne risquaient pas d’être surpris.


— Mettons-nous à l’abri,
souffla Bob.


Consuelo et lui rampèrent dans la
direction où ils savaient que se trouvait un grand divan de cuir. Quand ils
furent à l’abri derrière le meuble, Morane risqua un coup d’œil, tentant de
voir ce qui se passait dans l’ombre du jardin. On entendait seulement le faible
bruissement des feuillages et, au loin, le murmure des vagues venant mourir sur
la plage.


Soudain, un léger glissement se fit
entendre au-delà de la croisée. Bob tira dans la direction d’où venait le
bruit, et celui-ci cessa. Mais, presque aussitôt, un tacatac violent retentit
et une pluie de feu envahit la pièce, hachant les meubles et les murs.


« Des mitraillettes, pensa Bob.
Ils ont des mitraillettes… pourtant, je jugerais que le premier coup tiré l’a
été par un fusil automatique. Un 22 long rifle si je ne m’abuse… »


Les craintes du Français devaient se
réaliser car, presque aussitôt, la mitraillette se remit à parler, fracassant
tout dans la pièce. Quand elle se tut, on distingua nettement le crissement des
pneus de plusieurs voitures au-dehors. Des cris retentirent et, à nouveau, la
voix de la mitraillette s’éleva. Mais, cette fois, une autre lui répondit.
Finalement, le tacatac de la première mitraillette s’éteignit et quelqu’un
cria :


— Bob, où êtes-vous ?


C’était la voix de Gains.


Morane se dressa et marcha vers la
fenêtre.


— Par ici, cria-t-il.


Gains enjamba la fenêtre et prit
pied dans le bureau. Dans sa main droite, il serrait la crosse d’une
mitraillette encore fumante. Aussitôt, il reconnut Morane.


— J’ai l’impression que
j’arrive au bon moment, dit-il. Vous étiez mal parti avec tous ces types autour
de vous. Ils étaient une demi-douzaine.


Morane tourna un commutateur. Le
plafonnier, placé trop haut pour avoir été touché par les balles, s’alluma. Du
regard, le chef du Service secret fit le tour de la pièce aux murs hachés par
la mitraille. Sur le plancher, ce n’était que débris de meubles et morceaux de
plâtre pulvérisés. Gains siffla entre ses dents :


— Pas à dire, du beau travail
de démolisseurs…


Du doigt, il montra Consuelo.


— Qui est-ce ?


— Une amie… Consuelo Chavez. Si
elle ne m’avait donné un coup de main, ce serait sans doute mon cadavre que
vous auriez trouvé ici.


— Comme votre vie est
compliquée, mon cher, dit Gains. Un jour, une jeune fille aux cheveux noirs
tente de vous liquider en vous lançant des couteaux. Un autre jour, il y en a
une autre, aux cheveux noirs également, qui risque sa vie pour sauver la vôtre.


Bob eut un petit rire satisfait.


— C’est la même, dit-il.


— Comment, la même ?…


— Je veux dire que celle qui a
tenté de me tuer l’autre fois et celle qui m’a sauvé la vie aujourd’hui sont
une seule et même personne.


Le doigt de Gains se pointa à
nouveau dans la direction de Consuelo. L’étonnement le plus complet était peint
sur son visage.


— Voudriez-vous dire que c’est
cette jeune personne qui, l’autre nuit, vous a donné une leçon de judo ?


— Voilà une demi-heure que
j’essaye de vous le faire comprendre.


— Eh bien ! on ne peut pas
affirmer qu’elle ait de la suite dans les idées, remarqua Gains. Et lui, qui
est-ce ?


Il désignait le Dr Manfred Arnold
toujours étendu, les bras en croix, sur le bureau.


— C’est le Dr Manfred Arnold,
expliqua Bob, le grand patron des « Purs Américains », mais j’ai bien
l’impression qu’il est mort.


— C’est vous qui l’avez
tué ?


— Non, une balle tirée du
dehors alors que nous étions en train de discuter, lui et moi. À la détonation,
il m’a semblé reconnaître une carabine automatique de calibre 22.


Allant au cadavre, Gains
l’inspecta :


— Si j’en juge par le diamètre
de la blessure, remarqua Gains, elle pourrait en effet fort bien avoir été
faite par du calibre 22. Il se pourrait que vous ayez raison au sujet de la
carabine automatique…


Hart Fleming, suivi d’un autre G-man,
entrait justement dans la pièce. Gains se tourna vers lui.


— A-t-on trouvé quelqu’un
porteur d’une carabine automatique de calibre 22 long rifle parmi ceux
qui faisaient le siège de la villa ?


Fleming secoua la tête.


— Non, dit-il, des revolvers,
deux Thompson et un fusil de chasse à canon coupé, c’est tout…


De l’index de la main gauche, Gains
se gratta la tempe en signe de perplexité.


— Si vous avez raison au sujet
de la carabine, dit-il à Morane, il est fort probable que l’assassin ait fui
avant notre arrivée. À votre avis, pourquoi aurait-on descendu Arnold ?


— Sans doute pour éviter qu’il
ne parle. Il paraissait plutôt bavard. Quand on l’a truffé de plomb, il était
en train de me raconter des choses intéressantes.


Rapidement, Bob mit Gains au courant
des événements de la nuit et des révélations faites par Fuchs et Arnold.


— Ainsi, fit Gains, nous pouvons
être certains maintenant que Fuchs était envoyé à San Trinidad par le Smog.
Ensuite, il est venu ici, sans doute en compagnie d’Orgonetz, noyauté les
« Purs Américains » en leur promettant Dieu sait quoi, afin qu’ils
leur servent d’hommes de main. Qu’une puissance étrangère par l’intermédiaire
du Smog, s’occupe des États-Unis, cela n’a rien d’extraordinaire. Mais en quoi
cela concerne-t-il Carmillo Lobos et la République de San Trinidad ? C’est vraiment dommage que Fuchs soit mort. On serait peut-être arrivé, avec de la patience
et du doigté, à le faire parler. Enfin, espérons que demain tout sera éclairci.
Ce Gray Holt qui vient de Washington doit en savoir probablement autant que
Snide, Thorpe et Zarof puisqu’il les accompagnait à leur retour de l’intérieur
à San Trinidad…



Chapitre
12


 


La puissante Ford noire de la police
fédérale, tournant le dos à l’aéroport de Miami, filait bon train en direction
de la ville. À l’intérieur, il y avait cinq hommes. Quatre d’entre eux,
habillés de vêtements de coupe sobre, étaient des G-men. Le cinquième,
un homme blond, de haute taille, aux traits ouverts et basanés, portait un
complet de flanelle grise. Le G-man assis à côté du conducteur, tenait
une mitraillette, prête à l’usage, posée sur ses genoux. Il n’était pas
difficile de deviner que la mission des quatre agents fédéraux consistait à
protéger l’homme au complet de flanelle.


Les premières maisons de Miami
central venaient d’être atteintes, lorsqu’une longue voiture jaune, de marque
étrangère, déboucha d’une rue de traverse. La capote baissée laissait voir les
occupants, deux hommes et une femme. La femme, qui tenait le volant, portait un
léger casque de cuir blanc.


La voiture tourna et,
irrésistiblement, dépassa la Ford.


— Voilà des gens pressés, remarqua
un des G-men. S’ils tombent sur un gars de la route, leur compte est
bon.


La voiture jaune roulait à présent à
une dizaine de mètres en avant de la Ford. Un des deux hommes se dressa, et d’une main sûre, lança un objet rond qui heurta le capot de la voiture de la
police fédérale. Une explosion sèche retentit et la Ford fut projetée sur le côté. Elle continua sa route et alla heurter un pylône qui plia sous
le choc.


Il y eut un long moment de silence
seulement troublé par le glouglou de l’essence s’échappant du réservoir crevé,
puis la portière s’ouvrit, livrant passage à l’homme au complet de flanelle. De
son oreille éraflée, un filet de sang coulait.


Déjà, des passants s’empressaient
autour de lui, s’attendant sans doute à le voir s’écrouler. D’un geste, il les
repoussa.


— Ce n’est rien, dit-il, une
simple égratignure. Occupez-vous plutôt des autres. Pendant ce temps, je vais
téléphoner…


Jetant autour de lui des regards
inquiets, il traversa la chaussée. De derrière un pylône, un homme grand,
maigre, vêtu d’une veste de sport en tweed marron et portant un chapeau mou à
bords baissés lui dissimulant en partie le visage, tenta de le rejoindre. Un
lourd camion lui barra la route. Quand le chemin fut libre, il eut juste le
temps de voir l’homme au complet de flanelle s’engouffrer en courant dans une
rue transversale.


Morane finissait justement de se
raser quand le téléphone sonna. En deux enjambées, il traversa la chambre et
décrocha. C’était Gains. Aussitôt, Bob devina que quelque chose ne tournait pas
rond.


— Du pétard ? demanda-t-il
aussitôt.


— Un peu ! On a lancé une
grenade sous la voiture qui ramenait Gray Holt de l’aéroport. La voiture s’est
écrasée contre un pylône. Les quatre G-men de l’escorte sont mal en
point. Holt, lui, s’en est tiré et a filé aussitôt. Il vient de me téléphoner
d’un drugstore pour me fixer rendez-vous dans le hall de la Poste centrale…


— Pourquoi ne s’est-il pas
rendu directement au Bureau fédéral ?


— Il a craint que les abords
n’en soient surveillés par les hommes du Smog et qu’on ne l’abatte avant qu’il
ait le temps d’arriver jusqu’à nous. Je pars à l’instant avec Fleming et
quelques hommes pour le prendre…


— J’y vais aussi, dit Morane. La Poste centrale est à deux blocs de l’hôtel. Ce Holt nous tombe du ciel… Pas question qu’on
risque de le perdre. Des miracles de ce genre ne se reproduisent pas deux fois…
Comment est-il ?


— Il s’est décrit lui-même
comme étant de haute taille, blond et portant un complet de flanelle grise…


Déjà Morane avait raccroché.


Trois minutes plus tard, il quittait
l’hôtel et hélait un taxi.


—   À la Poste centrale, jeta-t-il au chauffeur.


 


Il y avait relativement peu de monde
dans le grand hall de la poste quand Bob Morane y pénétra. L’homme au complet
de flanelle ne s’y trouvait pas.


« Sans doute n’est-il pas
encore arrivé, songea Bob. Pourvu qu’il ne lui soit pas arrivé malheur en
route… » Jamais il ne s’était senti à la fois aussi impatient et inquiet,
car Holt pouvait sans doute lever les derniers voiles dissimulant encore
certains aspects de cette ténébreuse affaire. Il restait notamment à savoir
quels étaient les buts précis du Smog.


Dissimulé dans l’angle d’une cabine
téléphonique, Morane, la main sous le revers de son veston, prêt à tirer son
automatique, en surveillait la porte, guettant l’apparition du complet de
flanelle.


Il n’eut pas à attendre longtemps.
Quelques minutes à peine s’étaient écoulées que le complet en question apparut
à l’entrée du hall. L’homme qui le portait était grand et blond. Sauf une
coïncidence quasi miraculeuse, ce devait donc être Gray Holt.


Paisiblement, Morane marcha à la
rencontre du nouveau venu, mais sans le regarder cependant. Ses yeux étaient
fixés sur cet autre homme, vêtu d’un complet de sport marron, qui venait
d’entrer, presque sur les talons de Holt. Il était grand, maigre et portait un
chapeau mou profondément enfoncé et dont le bord baissé dissimulait en partie
ses traits. Néanmoins, quelque chose dans sa démarche parut familier à Morane.
Alors seulement, il s’aperçut que l’homme avait la main droite enfoncée dans la
poche de sa veste.


Bob savait que, quand l’homme
tirerait la main de sa poche, cette main tiendrait un revolver. L’homme tira la
main de sa poche. Elle tenait un revolver, qui se braqua aussitôt sur le
complet de flanelle.


Morane n’eut cependant pas le temps
d’agir car, soudain, Gray Holt fit volte-face, braquant un lourd automatique.
Il tira le premier et, frappé en pleine poitrine par les projectiles,
l’individu au complet marron trébucha et lâcha son arme. Le chapeau de feutre
tomba et, avec une stupeur mêlée d’épouvante, Morane reconnut l’homme.


 


*


*    *


 


À présent, Bob Morane, entouré d’un
cercle de curieux, était penché sur Gilbert Snide étendu mourant sur les dalles
du hall. Il croyait rêver. Snide, qu’il croyait mort, que tout le monde croyait
mort ! Bob contemplait le visage crispé par la douleur. « Encore un
coup du Dr Fuchs, songea-t-il. Un faux Snide comme il y a eu un faux
Wilkingson. » Mais, au fond de lui-même, il savait qu’il s’agissait bien
cette fois du vrai Gilbert Snide, et non pas d’un individu anonyme auquel on
avait collé un visage d’emprunt.


Le blessé ouvrit les yeux et grimaça
un sourire.


— Hello, Bob, old
chap ! dit-il.


C’était bien Snide qui parlait et un
mourant n’aurait de toute façon pas tenté de dissimuler sa propre voix.


— Hello, Gil, fit
Morane. C’est dommage que vous ayez été du mauvais côté…


— On devrait toujours être de
votre côté, Bob. Jadis, l’équipe dont vous faisiez partie gagnait toujours…
J’aurais dû y penser…


Une question vint sur les lèvres de
Morane, mais Snide ne lui laissa pas le temps de la formuler.


— Je sais ce que vous allez me
demander, dit-il péniblement. Bien entendu, j’étais avec eux… À mon retour de
San Trinidad, je me sentis menacé. Failli être victime d’un attentat manqué…
J’eus peur. Me mis alors en rapport avec Lobos. Il avait besoin d’un géologue
et, à San Trinidad, m’avait demandé de travailler pour lui. Je lui dis que,
cette fois, j’acceptais son offre…


— Mais l’autre type, celui qui
est venu pour me rencontrer à mon hôtel ?


— Orgonetz avait appris que
vous étiez à Miami, centre de ses activités aux États-Unis. Pensa que vous
aviez été envoyé là par le Service secret pour vous occuper de lui…


Une grimace de douleur crispa les
traits de Snide, puis il se détendit.


— Orgonetz a décidé alors de vous
éliminer. On a pris un type qui me ressemblait pour la corpulence et la taille
et on lui remit une lettre écrite de ma main. Il devait faire mine de vous
attendre à votre hôtel pendant une de vos absences, puis partir avant votre
arrivée. On voulait vous attirer dans un piège pour vous régler votre compte
sans danger. Vous êtes venus à l’hôtel Sloane, mais je ne sais pas ce
qui s’est passé. C’est vous qui avez descendu le type chargé de vous abattre…
Celui qui jouait mon rôle a été descendu en sortant de votre hôtel. Une balle
de gros calibre à bout portant en pleine face, pour qu’il soit défiguré. La
cicatrice de l’oreille avait été copiée sur la mienne par le Dr Fuchs…


La respiration de Snide se faisait
de plus en plus faible. Visiblement, la mort ne tarderait pas à l’emporter.
Morane pourtant voulut en savoir plus.


— Mais Gray Holt ?
demanda-t-il.


— J’étais le seul à le
connaître, à part Orgonetz et Lobos. Chargé de le tuer s’il échappait à
l’accident…


Cette fois, la voix du mourant
n’était plus qu’un balbutiement.


— Je… regrette…


Ce furent les derniers mots qu’il
prononça. Ses yeux se fixèrent soudain sur un point de la voûte du hall et la
vie quitta sa poitrine. Ensuite, sa tête retomba, ses paupières se fermèrent
comme s’il s’endormait et il ne bougea plus.


Doucement, Bob, pour dissiper un
dernier doute, inspecta l’oreille gauche du mort. La cicatrice était là,
visiblement ancienne. C’était donc bien le vrai Gilbert Snide qui, cette fois,
se trouvait là, étendu mort devant lui. Snide, son ancien compagnon d’études. À
cette pensée, un immense ennui l’habita.


Au loin, le bruit d’une sirène de
police monta, se rapprocha et, finalement s’éteignit. Presque aussitôt, Gains
et Fleming, suivis d’une escouade de policiers, pénétrèrent dans le hall. Gains
fendit le cercle des curieux et s’arrêta devant le corps.


— Qui est-ce ?
demanda-t-il. Pas Gray Holt, j’espère ?…


Morane secoua la tête.


— Non, dit-il en montrant
l’homme au complet de tweed qui se tenait à ses côtés. Voilà Gray Holt. Celui
qui est mort, c’est Gil Snide…


Le chef du Service secret regarda
Morane comme s’il avait affaire à un fou.


— Gil Snide ! Mais Fleming
a vu son corps à la morgue.


— Ce n’était pas Snide, mais
quelqu’un qui le remplaçait. Le cadavre de la morgue, ne l’oublions pas, était
méconnaissable. On n’a pu l’identifier que par une cicatrice au lobe de
l’oreille gauche. Or, elle avait été reproduite par Fuchs…


Du doigt, Bob désigna le corps
allongé sur les dalles.


— Ce corps porte également une
cicatrice à l’oreille gauche, et il n’y a pas à douter, c’est une très ancienne
cicatrice…


Les regards de Gains allaient du
cadavre à Morane. Tout doucement, la perplexité quittait ses traits. Soudain,
il demanda :


— Mais comment Snide est-il
mort, cette fois-ci ?


— Holt l’a abattu à coups de
revolver… en état de légitime défense… Dans la crainte d’être tué, Snide était
passé dans le camp de l’Homme aux Dents d’Or. Comme il était le seul à
connaître Gray Holt, il avait été chargé de l’abattre. Il n’a sans doute réussi
à rejoindre sa victime qu’ici. Snide avait déjà tiré son revolver quand Holt a
ouvert le feu. Il est tombé et, alors seulement, je l’ai reconnu. De toute
façon, même si je l’avais identifié plus tôt, je n’aurais rien pu empêcher…


Il y eut un long silence.
Finalement, Gains demanda encore :


— A-t-il eu le temps de
parler ?


— Oui, mais la mort l’a surpris
trop tôt. Il n’a pas eu le loisir de me révéler le fond de l’affaire.


Herbert Gains laissa échapper un
grognement de mécontentement.


— Nous ne saurons donc pas
encore cette fois-ci ce que le Smog et Orgonetz manigancent !


À ce moment, Gray Holt, qui,
jusqu’ici, s’était tenu en dehors de la conversation, intervint.


— N’ayez aucune crainte,
dit-il. Je sais, moi, ce qu’Orgonetz a derrière la tête.


 


*


*    *


 


À cette époque, il y avait de cela
un an et demi environ, Gray Holt prospectait, pour le compte d’une compagnie
minière, les forêts du haut Rio Caray, dans le centre de la République de San Trinidad, où l’on venait de découvrir d’importants gisements aurifères. Il
avait également un second but : arracher à quelque temple maya perdu dans
la jungle des sculptures qu’il comptait sortir en contrebande du pays pour les
introduire aux États-Unis et les vendre un bon prix à de riches
collectionneurs.


Au cours de ses pérégrinations
aventureuses, Gray Holt arriva un jour en vue d’une chaîne de collines au pied
desquelles s’étalaient de vastes constructions protégées par de hautes
palissades. Le soir tombait et, comme il avait pagayé toute la journée sous un
soleil de plomb, il décida de camper en cet endroit. Il tira donc son canot sur
le sable d’une crique, installa son campement et, après s’être restauré, il
tendit son hamac et s’endormit.


Le lendemain matin, une dure
secousse le réveilla. Des hommes en armes l’entouraient et lui intimèrent
l’ordre de les suivre. Comme il était inutile de résister, Gray Holt obéit
donc. On le conduisit aux constructions entrevues la veille et, là, après avoir
franchi les hautes palissades sévèrement gardées, il fut enfermé dans une
maisonnette aux fenêtres garnies de solides barreaux. Là, il fit connaissance
de Snide, de Thorpe et de Zarof. Tous trois avaient été capturés quelques jours
plus tôt, alors que, à la recherche de quelque temple, ils erraient dans les
collines. Les membres de leur escorte avaient été massacrés sauvagement et
eux-mêmes avaient été menés dans cette maison où, depuis, ils attendaient que
l’on statuât sur leur sort.


Les quatre hommes demeurèrent ainsi
dans l’attente pendant près d’une semaine. Un matin, Snide et Holt furent menés
dans une autre maison, beaucoup plus grande et plus luxueuse que la première,
et introduits dans un salon où deux hommes les reçurent. L’un d’eux était
Carmillo Lobos, l’autre Roman Orgonetz. Rapidement, ils apprirent au géologue
et à l’ingénieur ce qu’ils attendaient d’eux.


Un an plus tôt, envoyé par le Smog,
l’Homme aux Dents d’Or avait atterri dans une clairière de la forêt vierge. Il
était attendu par Carmillo Lobos qui, à cette époque, commandait un important
parti de guerilleros dont le but était de renverser l’actuel gouvernement
de San Trinidad. Contre une aide matérielle étendue, le Smog projetait, pour le
compte d’une puissance étrangère, d’établir à San Trinidad d’importantes bases
de fusées téléguidées, destinées à bombarder et à paralyser, en cas de conflit,
les principaux centres industriels des États-Unis. Déjà, des ateliers avaient
été construits afin de procéder à l’assemblage des fusées et à la fabrication
des explosifs. Malheureusement, Orgonetz pour mener à bien sa mission, manquait
de techniciens. C’est là que Snide et Holt intervenaient comme géologue et
ingénieur. On leur promettait la vie sauve et une large rétribution en échange
de leur collaboration. Les deux hommes feignirent d’accepter le marché, à
condition toutefois que Thorpe et Zarof aient également la vie sauve et soient
traités de la même façon. Leur spécialité d’archéologues les faisait évidemment
jouir d’une position moins privilégiée que celle de leurs compagnons, mais ils
pourraient néanmoins les aider puissamment. Orgonetz et Lobos donnèrent leur
accord à cette contre-proposition, en prévenant toutefois les deux hommes que
si, eux et leurs amis, tentaient de fuir, ils seraient immédiatement passés par
les armes.


Revenus auprès de Thorpe et de
Zarof, Snide et Holt les mirent aussitôt au courant de la situation et, tous
quatre, malgré la menace des deux forbans, projetèrent de s’évader. Mais les
abords de l’agglomération étaient sévèrement gardés par les féroces guerilleros
et les prisonniers durent patienter un mois avant de pouvoir mettre leur projet
à exécution. Pendant ce temps, ils travaillèrent à la construction des fusées
et de leurs rampes de lancement installées dans les collines. Des spécialistes,
venus de l’étranger, dirigeaient les travaux.


Une nuit cependant, une violente
tornade s’abattit sur la région, et les prisonniers en profitèrent pour gagner
le Rio et fuir sur un radeau construit à la hâte.


Étant persuadés que, s’ils
révélaient leurs plans, Orgonetz et Lobos les feraient assassiner, les quatre
hommes décidèrent d’un commun accord de garder le secret le plus complet sur
leur aventure. Un peu avant d’arriver à la côte où le retour des trois savants,
que l’on croyait définitivement perdus, ne manquerait pas d’attirer une
certaine publicité, Holt quitta ses compagnons et gagna le Mexique. De là, il
rentra aux États-Unis et s’installa, sous un faux nom, aux environs de Los
Angeles. Les assassinats successifs de Snide (celui-là simulé), de Thorpe et de
Zarof, annoncés par la presse, l’inquiétèrent. Sans doute les tueurs du Smog
étaient-ils aussi sur sa trace et finiraient-ils par le retrouver. C’est alors
qu’il se rendit à Washington…


Quand Gray Holt eut terminé son
récit, un long silence suivit. Finalement, Gains le rompit. Il regarda Gray
Holt avec sévérité et dit :


— Si vous nous aviez révélé
tout ceci dès votre retour de San Trinidad, bien des vies humaines auraient été
épargnées. Snide ne serait pas passé à l’ennemi et il serait peut-être encore
en vie ainsi que Thorpe et Zarof. En outre, nous avons perdu un temps précieux,
pendant lequel Lobos, maintenant maître de San Trinidad, a pu intensifier sa
production de fusées…


Gray Holt hocha la tête.


— Je sais tout cela, dit-il,
mais j’ai eu peur. Nous avons tous eu peur, car nous savions de quoi Orgonetz
et ses complices étaient capables. Ce Fuchs par exemple, un maniaque du
bistouri pour lequel la vie humaine est sans aucune signification…


— Fuchs ne fera plus de mal à
personne, corrigea Morane. Il est mort…


Une expression sereine détendit les
traits énergiques de l’ingénieur.


— Voilà la meilleure nouvelle
que j’aie entendue depuis longtemps, dit-il. Moins il y aura de personnages
comme Fuchs par le monde, mieux cela vaudra…


Gains, lui, semblait préoccupé.


— Tout cela ne me dit pas
pourquoi le Smog voulait s’attaquer au Président des États-Unis car, enfin,
toute action sur ce territoire risquait d’attirer l’attention sur le réseau.


— J’ai oublié de vous dire,
intervint l’ingénieur, qu’Orgonetz avait également pour mission d’organiser,
ici aux États-Unis, une cinquième colonne puissante. Quand Lobos eut conquis le
pouvoir à San Trinidad, l’Homme aux Dents d’Or put sans doute passer à la
réalisation de cette partie du plan. L’actuel Président des États-Unis
pratiquant, sur le plan international, une politique trop réaliste et trop
énergique au goût de ses ennemis, il devait tout d’abord être éliminé…


— Votre théorie se défend en
effet très bien, fit Gains en hochant la tête. Voilà donc la confrérie des
« Purs Américains » décapitée, Fuchs et Snide morts. Reste Orgonetz,
mais il est probable que, après ces différents échecs, il mettra pendant
quelque temps l’activité du Smog en veilleuse, et lui-même évitera de se
manifester…


— Donc, fit gaiement Morane en
se levant, je vais pouvoir reprendre mes vacances interrompues.


Le chef du Service secret secoua la
tête dubitativement.


— Orgonetz peut avoir d’autres
complices, dit-il. Par exemple, celui qui, cette nuit, tua le Dr Arnold d’un
coup de carabine et déclencha le baroud contre vous.


Bob haussa les épaules d’un air
insouciant.


— Vous avez peut-être raison,
monsieur Gains, dit-il, mais pensez qu’après tout ce ne doit être qu’un tout
petit homme pour se servir d’une aussi petite carabine…


— Une petite carabine tue aussi
sûrement qu’une grosse, fit sentencieusement Herbert Gains. Nous en avons eu la
preuve la nuit dernière…


Le Français s’était dirigé vers la
porte. Il se tourna une dernière fois vers Gains.


— Écoutez, papa gâteau, dit-il,
vous avez beau essayer de me faire peur, vous n’y parviendrez pas. Que
diriez-vous si je vous invitais à prendre quelque rafraîchissement au bar du
coin ? J’ai l’impression que nous l’avons bien gagné.


— Pas encore, du moins en ce
qui me concerne. J’ai encore à parler longuement avec M. Holt. Ensuite,
j’aurai à rédiger pour Washington un de ces rapports…


— Tant pis, philosopha Morane,
j’irai seul boire le rafraîchissement en question. Ensuite, j’irai prendre un
bain de soleil…


Il sortit, salua au passage les
policiers qui gardaient la porte et gagna la rue. Bob se sentait heureux de
vivre, surtout qu’à présent il considérait l’affaire comme terminée, tout au
moins en ce qui le concernait. Le reste regardait Washington et le ministre des
Affaires étrangères.


Pendant un moment, Morane longea le
bord du trottoir, puis il s’arrêta pour regarder le ciel serein. À ce moment, une
auto noire, lancée à fond de train, bondit dans sa direction. Un secret
avertissement lui fit tourner la tête. Voyant le danger, il fit un saut de
côté, mais trop tard. L’aile de la voiture le frappa à la hanche et, par trois
fois, il roula sur lui-même. Son crâne heurta le mur et il demeura inanimé,
tandis que la voiture criminelle, sans se soucier des cris des passants, fuyait
à toute allure, pour disparaître au premier croisement.



Chapitre
13


 


L’infirmière entra dans la chambre
inondée de soleil. Sur le lit, Morane était étendu, un bandeau noir serré sur
les yeux.


— C’est vous, nurse ?
interrogea Bob.


— Oui, je suis venue vous dire
que vous avez une visite…


Elle lui enleva le bandeau, en
continuant :


— Un certain Gains…


Le Français fit la grimace.


— Allons bon, dit-il, je ne
pensais déjà plus à lui, mais il faut croire que, de son côté, il ne m’a pas
tout à fait oublié…


— C’est sans doute pour cette
raison qu’il a fait prendre de vos nouvelles presque chaque jour. Il y a aussi
une certaine Consuelo Chavez qui a voulu vous voir, mais la consigne était de
ne laisser entrer personne… Ah ! j’oubliais, une autre dame a téléphoné à
différentes reprises. Une certaine Ava Stocker…


— Une amie ! dit Bob.
Mais, pendant que nous bavardons, ce vieux Gains attend, et c’est un homme très
pressé…


Une minute plus tard, le chef du
Service secret entrait dans la pièce. Il posa son chapeau sur la table de nuit
et s’assit au bord du lit.


— Alors, dit-il, l’homme à la
petite carabine s’est cette fois servi d’une vingt-chevaux…


— Une coïncidence, dit Morane
en haussant les épaules. Un chauffard passait et m’a accroché. Il n’y a rien de
mystérieux à cela.


— Non, il n’y a rien de
mystérieux à cela, fit Gains avec un sourire en coin. À part qu’un passant a
réussi à prendre le numéro de la voiture et que, après vérification, ce numéro
n’existe pas. Un faux donc… ça vous dit quelque chose ?


— Évidemment, cela commence à
me faire réfléchir. Mais comment se fait-il que vous ne soyez pas venu me dire
cela plus tôt ?


— J’aurais bien voulu, mais il
était interdit de vous voir. Commotion cérébrale. Repos complet…


— Oui, et pendant tout ce
temps, remarqua Morane, il y a quelqu’un dans les parages qui n’attend que
l’occasion propice pour me régler mon compte.


Le chef du Service secret approuva.


— Et cette fois, il est
possible qu’il ne vous rate pas.


— Ce sera peut-être moi qui ne
le raterai pas… De toute façon, il me semble bien que vous aviez raison,
l’autre jour : l’affaire n’est pas finie…


Gains se leva et se mit à marcher
autour de la chambre.


— Vous vous trompez, Bob,
dit-il, l’affaire est finie, pour le gouvernement des États-Unis tout au moins.
En ce qui vous concerne, c’est autre chose…


— Que voulez-vous dire ?
Les États-Unis n’ont quand même pas envahi la République de San Trinidad ?


— Presque… Comme Washington
n’avait pas le choix et devait écarter le plus vite possible cette menace des
fusées téléguidées, un groupe de combat a été parachuté dans la région des
rampes de lancement, dont Gray Holt nous avait indiqué l’emplacement, de façon
précise. C’est à peine s’il a fallu combattre. La garnison s’est rendue et
rampes et torpilles ne sont plus qu’un souvenir à l’heure actuelle.


— Mais c’est une violation de
territoire, ça !


— Non, car avant cela, le
cuirassé Ohio avait jeté l’ancre au large de San Trinidad et avait pris
la ville sous la menace de ses canons. Le jour même, Carmillo Lobos fuyait le
pays et un autre gouvernement succédait au sien. C’est avec l’accord de ce
gouvernement que nous avons entrepris la destruction des rampes de lancement.
Il y a bien eu quelques petits ennuis à l’O. N. U., mais ça s’est
tassé…


Bob Morane laissa échapper un petit
sifflement d’admiration.


— Fichtre, voilà un travail
rondement mené. Cela ne m’étonnerait pas si un certain Herbert Gains était à la
base de ce plan machiavélique…


— J’y suis pour quelque chose,
en effet. N’empêche que ce succès c’est à vous que nous le devons. C’est vous
qui avez découvert le complot, vous qui avez prévu l’attentat contre le
Président, vous qui avez annihilé les « Purs Américains »… Le
gouvernement reconnaît vous devoir beaucoup et a décidé de vous accorder la Médaille du Congrès…


— Cela me fera une belle plume au
chapeau, fit Morane.
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Une semaine plus tard, Bob Morane
quittait la clinique. Seule, sa blessure à la hanche, consécutive au choc de
l’auto, le faisait encore boiter légèrement, mais dans quelques jours il n’y
paraîtrait plus.


Cependant, quand il sortit de sa
chambre, il tomba nez à nez avec deux G-men chargés de le garder. Il les
connaissait. C’étaient deux gaillards particulièrement coriaces, aussi habiles
au tir au pistolet qu’à la boxe ou au judo. À la grande surprise de Bob, ils
lui emboîtèrent le pas, sans paraître décidés à le quitter d’une semelle. Quand
ils furent sortis de la clinique, Morane se tourna vers eux.


— Écoutez, les copains, dit-il.
La plaisanterie a assez duré. Je ne transporte pas l’or de Fort Knox dans la
poche de mon gilet et je suis assez grand pour me passer de surveillance.


Un air profond ennui se peignit sur
les traits des deux agents fédéraux.


— Nous regrettons de devoir
vous être désagréable, monsieur Morane, dit l’un d’eux, mais nous avons reçu
des ordres formels. Nous ne pouvons relâcher notre surveillance sous aucun
prétexte.


Bob allait appeler un taxi, mais un
des G-men l’arrêta d’un geste.


— Puisque nous sommes destinés
à ne pas nous quitter, vous devriez profiter également de notre voiture.


Morane avait pris son parti de la
situation. Il grimpa donc sans résistance dans la Ford noire de la police fédérale et se renversa sur les coussins.


— À l’hôtel Gov’nor,
chauffeur, dit-il d’une voix de commandement, et que ça gaze…


À l’hôtel, il s’arrêta devant la
porte de sa chambre qu’on lui avait réservée, et s’adressa à ses deux gardes du
corps.


— Je présume que vous allez
entrer avec moi et que, pendant toute la nuit, vous me tiendrez la main pour
m’empêcher d’avoir des cauchemars.


— Nous allons visiter votre
chambre et votre salle de bains, pour voir si quelqu’un n’y est pas caché ou si
on n’y a pas dissimulé quelque machine infernale. Nous nous assurerons aussi
qu’on ne peut pas tirer sur vous de quelque fenêtre située de l’autre côté de
la rue. Ensuite, nous vous laisserons seul.


— Vous allez rentrer chez
vous ? demanda Morane avec un accent d’espoir dans la voix.


— Non. Nous nous assoirons
chacun de part et d’autre de votre porte. Ce soir, deux de nos collègues
viendront nous relever…


Quand Bob fut seul dans sa chambre,
il trouva que la vie ne valait plus la peine d’être vécue. Il ne tarderait plus
à s’ennuyer et, s’il voulait sortir, ses deux gardes du corps se colleraient
aussitôt à ses talons comme des sangsues. Et cette situation pouvait
s’éterniser…


Pour tuer le temps, il décida de
téléphoner à Consuelo Chavez. Depuis son accident, il avait un peu négligé la
jeune Mexicaine et, comme elle lui avait sauvé la vie, il lui devait un peu de
reconnaissance.


Mais Consuelo était absente. Ce fut
Manuel Chavez qui lui répondit. Consuelo avait tenté de le voir à l’hôpital,
mais on l’en avait empêchée. Dès qu’elle rentrerait, elle serait avertie de son
coup de téléphone.


De plus en plus envahi par l’ennui,
Bob raccrocha. Pendant un moment, il eut envie d’appeler ses gardes du corps
pour se lancer avec eux dans une partie de cartes.


Mais, à cet instant, le timbre du
téléphone résonna.


— Si vous me téléphonez pour
m’apprendre la mille et unième manière de tuer le temps, fit Morane en
décrochant, ça va. Sinon…


— Bien sûr que je vous
l’apporte, cette mille et unième manière. Venez me voir !


Il avait reconnu la voix d’Ava
Stocker.


— Vous ! dit-il pour dire
quelque chose.


— Bien sûr, moi. J’ai appris
votre accident et j’ai téléphoné plusieurs fois à l’hôpital, mais impossible de
vous toucher ni de vous voir… Bref, je viens de téléphoner une fois de plus à
l’hôpital et, là, on m’a répondu que vous l’aviez quitté. Je me suis dit que,
peut-être, vous étiez rentré à votre hôtel…


— Et vous avez mis le doigt en
plein sur la plaie, puisque je suis là, à me demander ce que je vais faire pour
tuer le temps…


— Puisque vous vous ennuyez à
ce point, pourquoi ne sauteriez-vous pas dans un taxi pour venir chez moi me
dire un petit bonjour ? J’ai une plage privée… Il se fait tard, mais nous
pourrions prendre un bain nocturne…


— Oui, pourquoi pas ? fit
Morane. Un peu d’exercice me ferait du bien. J’arrive…


Il raccrocha. Au fait, pourquoi
n’irait-il pas passer quelques heures auprès d’Ava au lieu de demeurer à moisir
dans cette chambre ? D’un autre côté, il se voyait mal à côté de la jeune
femme avec, à quelques mètres, ses deux sbires le surveillant comme un œuf de
dinosaure sur le point d’éclore.


Rapidement, Morane passa son veston,
puis il gagna le balcon.


— À moi la liberté,
murmura-t-il tout bas, et si Gains s’inquiète, ce sera bien fait pour lui. Me
tenir en cage, moi, Bob Morane, comme un vulgaire canari chanteur !…


Déjà, il descendait les échelons de
l’échelle d’incendie et, quelques instants plus tard, il prenait pied dans la
cour intérieure de l’hôtel. Avec une jubilation secrète, il pensa à la tête que
feraient ses deux gardes du corps quand ils s’apercevraient de sa disparition.
« Ces idiots, se dit-il, ils n’ont même pas pensé à l’échelle de secours,
comme si elle ne pouvait servir qu’en cas d’incendie ! »


Sans se presser, il gagna la sortie de
livraison et déboucha dans une étroite ruelle noyée d’ombre. En sifflotant, il
se dirigea vers l’entrée de la ruelle. À ce moment, un homme de taille moyenne,
portant un chapeau de paille à bords baissés, genre panama, sortit d’une
encoignure et lui emboîta le pas.
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L’après-midi était déjà fort avancée
quand le taxi atteignit la villa Boomerang, où habitait Ava Stocker.
Pourtant, obliques, les rayons du soleil étaient encore fort chauds. Le taxi
amorça un savant virage, contourna la pelouse et s’arrêta pile devant la porte
de la maison. Bob paya sa course et mit pied à terre. Une domestique noire vint
lui ouvrir sans qu’il eût actionné le heurtoir de cuivre. Quand il eut décliné
son identité, la domestique déclara aussitôt :


— Madam’ l’a dit di’ à missié
Moran’ elle su’ la plage. Missié Moran’ trouver maillot dans salle de bains…


Conduit par la domestique, Bob gagna
la salle de bains, se dépouilla de ses vêtements et passa le maillot préparé à
son intention. Rapidement, toutes ces villas se ressemblant, il traversa la
maison et gagna les jardins qui descendaient vers la plage, au-delà de laquelle
la mer s’étendait, tachée de cuivre fondu par le soleil couchant.


En maillot elle aussi, Ava Stocker
était étendue sur le sable et ses cheveux roux, frappés par les derniers
rayons, flambaient telle une torche. Elle tourna vers Morane un visage marqué
de rouge par le couchant.


— Content de vous voir là, Bob,
dit-elle. Et ces blessures, comment vont-elles ?


— Bien… Juste un peu de raideur
dans la hanche, c’est tout…


Il s’allongea près d’elle, dans le
sable. Malgré l’approche de la nuit, il faisait encore chaud. La mer était
d’huile et, à quelques encablures du rivage, en eau profonde, un magnifique
yacht était ancré, faisant songer à un jouet d’enfant posé sur l’eau calme d’un
bassin.


Ava Stocker et Bob parlèrent longtemps,
jusqu’à ce que la nuit fût tout à fait venue. Cette nuit était tiède et
parfumée. Tout ce qu’on pouvait lui reprocher, c’était un léger relent de vase,
venu de la zone de palétuviers proches, bordant la côte.


Ils parlèrent encore durant une
demi-heure, puis Bob fit remarquer :


— Je crois qu’il nous faudrait
songer au dîner… Je commence à avoir l’estomac dans les talons…


Ava se mit à rire et désigna la
forme sombre du yacht, à bord duquel quelques lumières s’étaient allumées.


— J’ai tout prévu, dit-elle. Ce
bateau appartient à des amis à moi… J’y ai fait préparer un repas… Si vous vous
sentez la force de nager jusque-là…


— J’ai eu une femelle de requin
comme nourrice…


Déjà, Morane ne songeait plus à ses
blessures. Habitué à mener une vie dangereuse, il était dur pour lui-même et ne
s’arrêtait pas à d’aussi petits détails.


Le Français et la jeune femme
s’étaient mis à courir à travers la plage, vers le bord de la mer. Le premier,
Bob atteignit l’eau et s’y coula, suivi de près par Ava. Cette dernière était
une excellente nageuse et elle arriva au yacht en même temps que Morane. La
première, elle se hissa à bord et son compagnon la suivit. C’était un yacht de
grand luxe qui, à lui seul, avait dû coûter une petite fortune. Long d’une
vingtaine de mètres, il était taillé pour les longs voyages et ses membrures le
disaient capable d’affronter de grosses tempêtes.


— Mâtin, s’exclama Bob, le beau
joujou !…


— Et vous n’avez pas encore
tout vu, dit Ava. Qu’est-ce que ce sera quand vous admirerez la décoration intérieure…


Non loin d’eux à la proue, deux
matelots aux faciès de métis étaient assis sur le bordage, les pieds pendant
au-dessus de l’eau. Soudain, la porte d’une écoutille s’ouvrit et un homme
apparut. Il était d’assez haute taille et son corps obèse distendait un costume
de toile blanche, mal coupé et trop étroit. Le visage, surmonté d’un crâne
chauve, semblait taillé dans une motte de saindoux et le nez, énorme, donnait
l’impression d’avoir été posé là au hasard, tel un ornement incongru. Les
paupières bombées, épaisses comme celles d’un batracien, ne laissaient rien
voir des yeux et, quand les lèvres informes s’ouvraient, elles laissaient voir
des dents complètement aurifiées.


— Bonjour, commandant Morane,
fit le nouveau venu, qui braquait un revolver.


La voix était basse, chuintante, et
prononçait l’anglais avec un fort accent d’Europe centrale.


Déjà, Morane savait être tombé dans
un piège, car il avait aussitôt reconnu son vieil ennemi l’Homme aux Dents
d’Or.


Comme s’il se trouvait dans un
salon, Bob s’inclina légèrement, pour dire avec un détachement feint.


— Ravi de vous revoir, monsieur
Orgonetz…


En réalité, il n’était pas ravi du
tout, il s’en fallait de beaucoup. Il s’était jeté dans la gueule du loup, et
il ne voyait pas très bien comment il allait s’en sortir, presque nu et
désarmé, comme il l’était, face à son ennemi.


Déjà, les deux hommes d’équipage
s’étaient glissés entre Bob et la rambarde. Pour s’échapper, il lui faudrait
traverser tout le pont afin de gagner l’autre bord et, sur ce temps, une balle
l’aurait cueilli. Allons, trois contre un, plus Ava sans doute, cela faisait un
compte tout ce qu’il y avait d’honnête. Il se tourna vers la jeune femme.
Celle-ci le considérait avec un sourire moqueur de chatte qui vient de jouer un
bon tour à un tigre. Du pouce, Morane désigna Orgonetz.


— C’est lui qui a tué le Dr
Manfred Arnold ? demanda-t-il.


Elle eut un geste de dénégation.


— Non, dit-elle, c’est moi.
J’avais deviné qu’Arnold vous racontait sa vie. Alors, je l’ai abattu et j’ai
laissé des petits copains pour s’occuper de vous. Malheureusement, les Fédéraux
sont intervenus…


— Ainsi, c’était vous ce
mystérieux tireur à la 22 long rifle ? fit Bob.


— C’était moi, dit fièrement
Ava en secouant son admirable crinière rousse. Comme c’était moi qui étais
derrière l’assassinat du professeur Thorpe à Londres, et de Boris Zarof à
Paris…


Morane accusa le coup.


— Ainsi, cette rencontre dans
le hall du Lutétia n’était pas due au seul hasard ?


Le rire de la jeune femme résonna,
clair et dur.


— Aucune de nos rencontres
n’était due au seul hasard. Si vous l’avez cru, vous êtes un fameux imbécile…


— Je suis un fameux imbécile,
reconnut Morane avec conviction.


Tout en réfléchissant intensément à
la façon dont il allait se tirer du guêpier dans lequel il s’était fourré, il
s’adressa à Roman Orgonetz.


— J’ai l’impression que vous
avez la situation en main, dit-il. Qu’allez-vous faire ?


L’homme de Smog sourit de toutes ses
dents aurifiées.


— Nous allons gagner le large,
fit-il, et dans quelques heures, les poissons du Gulf Stream pourront se
repaître de votre substance… Je ne veux plus courir de risques avec vous,
commandant Morane. J’ai trop souvent appris à mes dépens combien il était
dangereux de vous laisser la vie…


Mais Bob Morane secouait la tête.


— Non, Orgonetz, dit-il
paisiblement. Vous n’avez pas eu assez de chance avec moi jusqu’ici pour vous
en tirer aussi facilement. Vous avez cru que j’étais dans le coup avant le
meurtre simulé de Snide, et je passais pourtant paisiblement quelques jours de
vacances. En tentant de me supprimer, vous m’avez mis la puce à l’oreille. Vous
n’êtes pas né coiffé, mon vieux. Vous n’avez pas réussi à m’avoir jusqu’à
présent et vous ne m’aurez pas plus maintenant. Ce boucher de Fuchs a aussi
tenté de m’avoir. On a vu où cela l’a mené…


Un cri de panthère en fureur, poussé
par Ava, retentit. Son visage, crispé par la haine et la colère, n’était plus
beau à voir à présent. Elle tendait vers Bob des mains griffues, qui auraient
été capables de l’éborgner s’il ne s’était reculé.


— Mon père !…
s’exclama-t-elle. C’est vous qui l’avez…


— Non, ce n’est pas moi, fit
Bob, mais il s’en est fallu de peu…


Ava parut se calmer.


— Ainsi, demanda Morane,
c’était votre père ?


— Oui… J’étais venue habiter
l’Amérique quand j’étais encore petite, bien avant la guerre, avec une tante.
Par la suite, j’ai pris le nom de cette tante. Quand mon père est venu ici,
j’ai accepté de travailler pour lui…


— Joli travail, dit Morane
d’une voix froide. Votre père était un scélérat et, de toute façon, il aurait
dû être pendu à Nuremberg… On n’échappe pas à son destin…


Mue par une soudaine fureur, la
jeune femme se précipita vers Orgonetz, en criant :


— Donnez-moi votre arme, que je
règle son compte à cette vermine…


Mais Ava n’eut pas le loisir
d’achever son geste, car une voix lança, venant de l’ombre :


— Personne ne réglera son
compte à personne, Miss Stocker. Et, surtout, que pas un seul d’entre vous ne
fasse un geste…


Cette voix, Bob Morane l’avait
reconnue aussitôt. C’était celle d’Herbert Gains.


 


*


*    *


 


Venant de l’arrière du yacht, le
chef du Service secret était sorti de l’ombre de la dunette. Il braquait un
automatique. Derrière lui se détachait la haute silhouette de Fleming et,
derrière encore, celles de plusieurs agents fédéraux.


— Jetez votre arme, Orgonetz,
commanda Gains.


L’Homme aux Dents d’Or obéit et son
revolver rebondit sur le pont. Se penchant, Morane le récupéra.


— Je vous avais bien dit que
vous n’aviez pas de chance en ce qui me concernait, Orgonetz, ironisa le
Français. Tout semble perdu pour moi, quand ces messieurs de Washington
interviennent, jaillis on ne sait d’où…


— Nous avons profité de la nuit
pour venir, à la pagaie, à bord d’un canot pneumatique, dit Gains. Nous avons
abordé à l’arrière du yacht, qui n’était pas gardé…


Herbert Gains n’eut pas le temps
d’en dire davantage. Avec une soudaineté tenant du prodige, Roman Orgonetz,
faisant preuve d’une agilité peu en rapport avec sa corpulence, s’était
propulsé vers le bastingage, par-dessus lequel il bondit. Gains ouvrit le feu,
mais trop tard. Déjà, l’Homme aux Dents d’Or avait disparu…


À leur tour, Gains et ses compagnons
avaient gagné le bastingage, pour se mettre à tirer vers le fuyard. Inutilement
d’ailleurs, car Orgonetz devait nager immergé et ainsi, dans l’ombre de la
nuit, il était difficile de le repérer.


— Il devra remonter à la
surface pour respirer, dit Fleming. Il fera de l’écume et nous renseignera sur
sa position…


Pourtant, rien ne devait se passer
comme l’avait imaginé Fleming. Venant de la côte, le faisceau d’un puissant
projecteur se fixa sur le yacht, éblouissant ceux qui se trouvaient sur le
pont. Ensuite, le bruit d’un puissant moteur monta et, presque aussitôt, le
tacatac rageur d’une mitrailleuse lourde.


— À plat ventre ! hurla
Morane.


Tous s’allongèrent sur le pont,
tandis qu’au-dessus d’eux les balles hachaient les parois des cabines. En même
temps, le bruit du moteur s’intensifiait et la lumière aveuglante du projecteur
se faisait plus vive, ce qui indiquait que le bateau se rapprochait. Et,
soudain, il s’arrêta, et Bob Morane et Gains comprirent que l’on hissait
Orgonetz à bord. Pourtant, il n’y avait rien à faire, car la mitrailleuse
lourde continuait, par intermittence, à lancer ses rafales vers le yacht. Puis,
au bout d’un moment, l’énigmatique embarcation se remit en marche et s’éloigna
vers le large. Presque en même temps, le projecteur s’éteignit et la
mitrailleuse se tut. Au loin, le bruit du moteur alla en s’estompant, pour
mourir tout à fait.


À bord du yacht, tout le monde
s’était relevé.


— J’ai l’impression, dit Fleming,
que l’on vient de nous souffler Orgonetz sous la barbe…


— Oui, approuva Gains d’une
voix sourde. Le misérable avait tout prévu. Une puissante vedette à moteur
était dissimulée dans une crique, prête à intervenir en cas de coup dur. Les
coups de feu ont donné l’alarme à ceux qui se trouvaient à son bord… Ainsi,
c’est nous-mêmes qui avons contribué au sauvetage de l’Homme aux Dents d’Or…


— Et si on avertissait les
gardes-côtes ? risqua Morane, pour dire quelque chose, car il ne croyait
pas lui-même à l’efficacité de ce remède…


— Avant même que nous ayons
lancé l’alerte, la vedette de nos adversaires serait sortie de nos eaux
territoriales, dit Gains. Au train où ils vont, Orgonetz sera en sécurité dans
quelques heures, en un endroit où nous ne pourrons momentanément plus rien
contre lui, à Cuba par exemple… Il nous fait en convenir : une fois
encore, l’Homme aux Dents d’Or nous échappe. Heureusement, son œuvre ici est
ruinée, et cela en grande partie grâce à vous, Bob. Les « Purs Américains »
sont démembrés, Fuchs et les autres complices du Smog sont ou bien morts ou
sous les verrous…


Se tournant vers Ava Stocker,
Herbert Gains continua :


— Nous avons fait la plus
charmante prisonnière qui soit. La plus charmante et la plus redoutable sans
doute…


Morane considérait également la jeune
femme, qui se tenait très droite et méprisante entre ses gardiens. Il eût aimé
faire quelque chose pour elle. Mais il savait que tout serait inutile, que plus
personne ne pouvait rien pour Ava, sauf peut-être un bon avocat, ce qui n’était
pas sûr…
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Dans la voiture qui les ramenait
vers le centre de Miami, Herbert Gains donnait à Morane des explications sur
les circonstances lui ayant permis d’intervenir alors que Bob était prisonnier
de ses ennemis, sur le yacht.


— Vos gardes du corps, c’était
de la frime, avait commencé le chef du Service secret. Je savais que, tôt ou
tard, vous les sèmeriez. Aussi avais-je placé un homme à chaque sortie de
l’hôtel. Figurez-vous que je connais tous les usages auxquels peuvent servir les
échelles d’incendie. D’autre part, quelque chose me disait que vous nous
mèneriez directement à l’homme à la carabine, voire plus loin encore…


— C’était d’une femme à la
carabine qu’il s’agissait, rectifia Morane.


— Soit… J’avais fait prendre
les noms de toutes les personnes qui téléphoneraient à l’hôpital pour avoir de
vos nouvelles. Parmi ces personnes, il y avait une certaine Ava Stocker. On
n’est pas manchots à Washington, et on eut vite fait de découvrir que ladite
Ava Stocker était en réalité la fille du Dr Fuchs. Il ne fallait pas être grand
clerc pour deviner le rôle joué par elle depuis le début de l’affaire. D’autre
part, quelque chose me disait aussi qu’Orgonetz, s’il se trouvait aux États-Unis,
ce que nous avions tout lieu de penser, tenterait de régler son petit compte
avec vous. Vous aviez ruiné tous ses espoirs et il devait vous en vouloir pas
mal… Quand, en sortant de l’hôpital, vous rentriez à votre hôtel, Ava Stocker
vous y téléphonait pour vous inviter chez elle. Une table d’écoute était mise
sur la ligne de votre chambre, et je fus averti aussitôt de l’appel de la fille
de Fuchs… Or, depuis plusieurs jours, la villa Boomerang était
étroitement surveillée, ainsi que le yacht à bord duquel Ava Stocker se rendait
souvent… Parmi les palétuviers, un canot pneumatique était amarré, avec
plusieurs hommes à bord. Ce fut de ce canot que, à l’aide de jumelles à infrarouge,
permettant d’y voir presque aussi bien la nuit que le jour, je vous vis gagner
le yacht à la nage en compagnie d’Ava. Je compris que c’était là l’ultime piège
que l’on vous tendait et qu’il nous fallait intervenir… La suite, vous la
connaissez…


— Ainsi, fit Morane avec
amertume, j’étais un appât, et rien d’autre…


— Exactement, Bob… Je n’avais
pas le choix… De toute façon, si nous avons pu vous sauver la vie, notre petit
plan a raté, puisque Orgonetz a réussi à fuir…


— Soyez tranquille… Tôt ou
tard, il refera parler de lui… En attendant, je vais pouvoir reprendre mes
vacances interrompues…


— Peut-être, dit Gains, mais
pas à Miami, ni même aux États-Unis…


Bob Morane sursauta violemment.


— Et pourquoi pas ?
interrogea-t-il, soudain agressif.


— Tout simplement parce
qu’Orgonetz peut avoir laissé ici quelqu’un chargé de le venger, et nous ne
voulons pas courir de risques… Je crois qu’il faudrait vous faire oublier
pendant quelque temps dans un coin perdu… comme la Nouvelle-Guinée, par exemple.


— Mais je n’ai pas envie
d’aller en Nouvelle-Guinée, protesta Morane.


— Envie ou non, lança Gains
d’une voix sèche, tout est prévu… Un avion spécial vous y conduira demain, en
secret… Quelques mois de jungle ne vous feront pas de mal, et vous ne risquerez
pas de trouver un tueur du Smog camouflé en Papou…


Bob Morane ouvrit la bouche pour
protester à nouveau, mais il n’en fit rien. Tout bien pesé, il en avait assez
de Miami et, puisqu’il n’avait pas encore songé à un endroit où se rendre…


« Pourquoi pas la Nouvelle-Guinée, pensa-t-il. Puisque, de toute façon, là, ou ailleurs, de nouveaux ennuis
finiront bien par me tomber dessus. Quand on attire la foudre, on n’est
vraiment en sécurité nulle part… »


 


FIN










 



UN PETIT COIN DE CIEL BLEU…


LA FLORIDE


 


La Floride –
qui l’ignore encore ? – est cet État du Sud des États-Unis qui forme la
mâchoire supérieure du golfe du Mexique et sépare ce dernier de l’océan Atlantique.


Connaissant la position géographique
de la Floride, il n’est pas difficile d’imaginer son climat : c’est le
climat des luxuriances végétales, tropical et humide. Le soleil y est de la
partie toute l’année, favorisant la croissance d’une flore riche :
palmiers et agrumes en particulier. Beaucoup de canards américains sont
préparés aux oranges floridiennes, quand ce n’est pas aux ananas. Le coton est
aussi une production de la Floride, comme il l’est de tout le Sud des
États-Unis. Dans la péninsule floridienne, les plantations de coton se
rencontrent surtout sur la plaine côtière. La faune de l’endroit est également
riche et de caractère exotique. On y rencontre notamment de splendides oiseaux
émigrés d’Amérique Centrale. L’un des derniers arrivés est l’oriole, petit
oiseau au plumage orange, comme les fruits du pays, et à la gorge noire. Cet
oriole se reconnaît à son chant clair et mélodieux.


La Floride
comporte également un site devenu prodigieusement célèbre depuis quelques
années : le cap Canaveral, rebaptisé cap Kennedy, peu après la mort
tragique du président de ce nom. C’est du cap Kennedy que partent les
satellites américains, et c’est là-bas que sont situées toutes les
installations de la N. A. S. A. (National Aeronautics and Space
Administration) destinées à l’investigation du cosmos.


Mais, quand on parle de la Floride aux habitants des States, ce ne sont pas les rampes de lancement de fusées, ni même
des agrumes rebondis, qui leur viennent à l’esprit. Ils pensent avant tout au
tourisme, aux vacances. En effet, la Floride offre aux touristes une quantité
de stations balnéaires s’égrenant tout au long des côtes septentrionale et
occidentale de la péninsule. Là-bas, c’est l’été perpétuel. Une seule
exception, mais elle est de taille : les perturbations climatiques venant
du large, et qui peuvent être particulièrement violentes dans cette région. Les
ouragans ravageant ces côtes nous sont bien connus par les reportages que nous
voyons sur nos écrans de télévision. Le pays change alors littéralement de
visage : le vent couche les palmiers ; les cabines des plages sont
soulevées comme des boîtes d’allumettes prises dans le souffle d’un
réacteur ; les voitures sont retournées.


Par bonheur, grâce aux services
météorologiques internationaux très efficaces, le passage de ces perturbations
est prévu longtemps à l’avance, et la population peut se mettre à l’abri.


De ces stations balnéaires, il n’est
pas exagéré de dire que Miami est la reine. Ses plages sont connues de toute
l’Amérique pour leur luxe, leur confort, leurs bars et toutes les distractions
qu’elles offrent, le ski nautique en particulier. On peut ainsi prétendre que la Floride, c’est la Californie de l’Atlantique.


Pour les amateurs de chiffres,
signalons que la ville de Miami comporte environ 300 000 habitants, sans
compter les estivants, et que son développement a été remarquable depuis le
passage de la Floride, jadis espagnole, aux États-Unis.


De Jacksonville, située dans le Nord
de la péninsule, à Miami, située dans le Sud, c’est donc un ensemble de plages
remarquables qui s’offrent à notre farniente. Mais, à l’intérieur du pays, les
lacs innombrables permettent de comparer la Floride à la plaine bavaroise préalpine, mais en beaucoup plus chaud.


Comme la plupart des régions des États-Unis,
le sous-sol floridien est riche. Il recèle du phosphate, matière première d’une
industrie chimique fort développée. Ce qui permet à l’économie floridienne de
n’être pas uniquement rattachée au tourisme.
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[bookmark: _ftn1][1] Féminin de pachuco. Nom que l'on donne aux
Mexicains habitant les États-Unis.
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